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SEC ON D LIVRE
DU NOBLE ET VAILLANT DUC

HUON DE BORD EAU X >
PAIR DE FRANCE.

!

Comme le bon Évêque poufjc par le vent, vint aborder au. Château de PAjmant, oìt
il trouva Huon de Bordeaux, & de la conversation qu'ils eurent ensemble.

Sire, dit l'Évêque , puisqu'il vous pitié de nous & nous mit dans son vais-
plaît de savoir la vérité, je vais vous la seau, il nous fit partage de ses biens com-
dire : apprenez que je fuis né de Bordeaux, me fi nous euslions été ses frères,
dont je fuis Évêque depuis vingt ans , il Je vous ai raconté toute notre aventure."
me prit dévotion de faire le voyage du Quand le Patron nous eut mis fur son bord.
St. Sépulcre , mais il ne plût pas à Dieu je lui dis que j'e'tois Évêque de Lisbonne ;
de nous y laisser parvenir ; car quand nous je ne pouvois m'adresser qu'à lui. Je vous
{•artîmes de Lisbonne , une tourmente t'é- prie de m'exeufer si je vous regarde si at-evasifort, que notre vaisseau qui étoit riche tensivement, c'est qu'il me semble voir
& chargé de beaucoup de monde , vint devant moi le Duc Sevin de Bordeaux p
échouer contre un rocher où il se brisa en chez qui je fus clevé dès ma plus tendre
pièces, tous ceux qui étoient dedans périrent, jeuneflè , & si vous n'étiez pas si ifune, je
excepté mon neveu & moi , nous nous croirois le voir, tant vous lui ressemblez,
mîmes tous deux fur le mât de notre vais- De tous ses bienfaits, le premier fut de
íèau & nous étions en grand danger de m'envoyer k Rcme vers nctre Saint Père
périr, quand par la grâce de nieu, le dont je fuis parent, il m'a rendu de grands
Patron du vaisseau, qui est dans le port, services, il m'a donné l'Évêché de Milan,
arriva à l'endro:t où le nôtre étoit péri, Le duc Sevin est mort, il en est resté
je le priai de tous aider à nous sauver, deux fils,! l'aîné se nemme Huon & l'autre
Le Patron qui est un honnête homme eut Girard. Huon fut mandé à Paris vers le^ >'
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Roi Charlemagne, il lui arriva une triste
aventure, il tua à son corps défendant
8c fans leconnoître, le fils du Roi ; pour
cela le Roi de France l'a banni de son
Ro yurne & l'a envoyé vers l'Amirai
GaudiíTe faire un message de ía part.
II est depuis revenu cn France , il a sou¬
tenu une grande guerre contre l'Empe-
reur d^llemagne ; je n'en ai rien appris
de plus, je fuis bien fâché de ne pas sa¬
voir ce qu'il est devenu ; car mon père qui
étoit Abbé de l'Abbaye de Clugny, nourrit
Icng-teirs Huon en fa jeunesse, avant

Íjue le Duc Sevin son père mourut. Jeuis bien fâché qu'on ait pu-en avoir de
nouvelles depuis fa paix avec le Roi de
France. Huon ayant entendu parler le
bon Evêque, il lui fauta au col & lui dit
en l'embrafiant r oui, vous êtes mon cher
coufin , je fuis Huon qui a pasie' ia mer,
j'ài été vers l'Amiral Gaudiste, je l'ai tué,
& j 'ai emmené fa fille Efclarmonde avec
laquelle le Saint Père m'a marié, je l'ai
laiíïé dans la ville de Bordeaux, en une
triste situation elle étoit asségée parl'Fm-
pereur d'Allemagne, & jecrainsbien qu'elle
ne soit déjà pníe. A ces paroles, le bon
Evêque íe mit à p leurer ; Huon lui dit :
Chtr Cousin, vous êtes bien heureux que
2a fortune vous ait conduit auprès de moi,
car vous ne seriez jamais forci de cet en¬
droit. Je dois bien, répondit l'Evêque,
remercier Dieu de m'avoir procuré votre
rencontre : mais je vous prie de me faire
donner à manger, car je fuis fi fatigué
qu'à peine je puis me soutenir. Cousin ,
citHuou, s'il plaît à Dieu, je veus mene-
rai dans un lieu où vous aurez assez à
boire & à manger. Alors Kuon le prit par
la main 8c le conduisit dons les chambres
du Palais. L'Evêque fut surpris de voir
les richesses immenses qui y étoient ren¬
fermées.

O I R E
Huon après avoir montré tentes ces

choies à ion coufin , descendit au cellier
où l'Evêque fut étonné de voir que les'
gens qui y étoient no disoient pas un íeul
mot ; il passa vers eux en les saluant,
Huon St lui passèrent enfuire dans la riche
chambre dans laquelle étoit mise la table
chargée de tcutes íortes de mets, comme
Huon l'avoit trouvée. Les domestiques de
ce lieu leur présentèrent à laveries ma'nsj
ils se mirent tous tro:s à table, quand
ils furent assis, Huon dit à i'Evêqie : Je
vous conjure au nom de la Prêtrise que
vous avez reçue, de ne pas être asiez hardi
vous 8c vetre Chapelain pour manger
un seul morceau de viande, en cas que
vous ayez un íeul péthé mortel, ainsi je
vous conseille de vous confesser à votre

Chapelain & lui à vous, si vous agissez
autrement , veus aurez à peine touché à
la viande que vous meurrez.

Quand l'Evêqr.e entendit Huon , il fut
bien surpris &. dit : Cousin , grâce à Dieu,
je me sens en état d'attendre la mott, car
quand je partis de Rc me mon neveu de
moi, filmes contestes 8e absous par le St.
Père , St depuis que nous entrâmes en mer
nous ne nous sentons coupables d'aucun»
péché depuis. Huon lui répondit : puisque
c'est ainsi, vous peuvez boire & manger
à votre plaisir, ils íe mirent à table , car
ils en avoieut besoin, ils furent íërvis ri¬
chement & eurent tout ce qu'ils pouvoient
desirer. Le bon Evêque but 8c mangea
ainsi que ion neveu, ils étoient surpris des
merveilles qu'ils voyoient ; le chant har¬
monieux des oiseaux les enchantoit, les
herbes 8c les fleurs répandoient une odeur
douce 8t agréable ; leur surprise fùt encore
plus grande de voir lts domestiques
garder un profond silence, ils en aurcient
volontiers demandés ie sujet à Huon; mais
ils n'osèrent parce qu'il leur avoit
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défendu de faire aucune question, ainsi
ils dînèrent avec beaucoup de satisfaction,
& quand ils eurent dîné ils rendirent grâce
à Dieu & lavèrent leurs mains. Huon pr.t
ensuite l'Évêque par la main, remontons,
lui dit-il, ensuite vous retournerez dans votre
yaisteau , & vous direz à ceux qui font

^dedans que s'ils ne veulent périr, ils se
tassent baptiser ; vous ferez meure de
i'eau dans des cuves , vous la bénirez, &
s'il y en a quelqu'un qui refuse, j'irai 8c
lui trancherai la tête. Sire, lui répendit
l'Evêque, j'y consens. Huon s'arma de pied
en cap, 8c partît du Château avec l'Evê¬
que & son neveu , ils allèrent au vaisseau
où ils entrèrent & trouvèrent Climas le
Patron qui avoit tant exhorté les Sarra¬
sins , qu'il en avoit converti une partie ,
à l'exceptiou de dix qui feignoient de se
reudre Chrétiens, mais dont ia pensée étoit
bien différente ; car ils avoient résolu en¬
semble de ne jamais renoncer à loi de
Mahomet, pour croire a celle de Jéfss-
Christ; mais qu'ils se feroient baptiser pour
ne pas mourir de faim. Huon avec l'Evê¬
que étant entrés dans le vaifítau, le bon
Évêque commença k dire tout haut : Je
vous prie de me dire si votre intention
est benne & si v^us voulez croire fer¬
mement à la loi de Jésus - Christ, & lais¬
ser la fausse 8c détestable loi de Mahomet,
qui ne vaut rien , & recevoir le Saint-Sa¬
crement de Baptême. Sire , répoodirent-
ils , nous vous prions de nous délivrer ,
car nous mourons de faim & ne pouvons
plus nous soutenir. A ces mots Huon re¬
mercia Dku, & fut si content qu'il ne sa-
Vcit que leur faire. L'Evêque 8c son Cha¬
pelain les confessèrent tous & leur don¬
nèrent l'abso'utíon, ensuite ils sorentbap¬
tises & s'éctièrent enst mble : Huon, au
nom de Dieu, fastes - nous denner à man¬
ger. Huon leur répondit : je vais vous en
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faire donner autant qu'il en faudra pour
vous rassasier. Huon íùt bien content 8c
vint avec l'Evêque & son Chapelain pour
chercher au Château du vin , de la viande
& tout ce qui étoit nécessaire ? ils appor¬
tèrent tout cela au vaisseau, ils engagèrent
tous les marchands à s'asseoir, 8c quand il»
le furent, ils leur distribuèrent des viande»
Si leur versèrent du vin dans leurs coupes,
mais dix des Sarrasins qui avoient reçus le
Baptême , eurent à peine touché aux vian¬
des , qu'ils moururent aussi-tôt. Quand les
autres marchands virent cela, ils furent
bien surpris & n'osèrent plus toucher aux
viandes, car ils pensoient tous être morts.
Seigneurs, dit Huon, ne soyez pas sur¬
pris , car les dix hommes qui sont morts,
ne s'étoient fait baptiser que pour avoir
des vivres 8c non pas avec une intention
sincère : continuez fans crainte de boire
& maEger, je veus en ferai apporter dès
qu'il vous en manquera.

Quand les marchands entendirent Huon
qui leur dit que ceux qui étoient morts,
n'étoient pas vrais Chrétiens, ils conti¬
nuèrent à boire 8c manger, & quand ils
eurent fini, il se levèrent de table 8c char¬
gèrent toutes îeurs richesses 8c marchan¬
dises qui étoient dans le vaisseau, ils les
portèrent au Château cu quand ils furent
venus , ils parcoururent avec un grand
plaisir la beau é & la richesse des apparte-
mens du Château , l'or & la richesse bril—
loient de toutes parts , iîs regardèrent les
chambres garnies & les lits où ils pou¬
voient coucher & se reposer si bon leur
scmbloit , iîs furent ensuite au jardin,
qui étoit des plus beaux que l'on put voir,
5c après qu'ils l'eurent bien parcouru,
il leur paroissoit très-beau , car le Château
& la place avoient une portée de fusil, ils
passèrent le reste de la journe'e à examiner
les beautés Sc quand le soir fut venu, ils
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allèrent souper. Huon les conduisit au cel- de'couvroit la mer , il jetta la vue de celier, ensuite dans la chambre où ils trou- côté, & vit venir un oiseau d'une grosseurvèrent la table garnie de quantité' de mets prodigieuse , qui vînt s'abbattre fur ie mât& de vin, après qu'ils eurent soupé sus- du vaisseau , ensuite il le vit descendrefisamment, ils furent se reposer sur les lits dedans & emporter un des dix hommesqu'ils trouvèrent dans les chambres du Pa- qui n'avoit pas voulu croire en Dieu , Poi-lais ; le lendemain matin le bon Evêque seau Pemporta ausfi légèrement qu'un vau-& son Chapelain dirent la messe à laquelle tour emporteroit une perdrix,assistèrent Huon St tous ceux qui étoient Hucn fut bien surpris & regarda de qu eîavec lui, 8c quand ils vouloient manger côté le Griffon dirrígecit Ion vol , ilils defcendoient au cellier où ils trouvoient s'apperçut autant que fa vue pouvoit at-tout ce qu'ils pouvoient desirer. Ils paf- teindre que l'oi 'eau s'étoit posé sur un«èrent le reste de la journée à se divertir rocher qui lui paroiffoit aussi beau que dudans le jardin ; l'Evêque les prêchoit & cristal ; il dit alors en lui - même que s'illes confestoît de tems en tems ; ils restè- plaisoit à Dieu que cela fut, il lui serti¬rent l'espace d'un mois avec grande fatis- bloit que cet endroit n'étoit point habitablefaction ; Huon ne partageoit point la joie , II résolu de venir le lendemain pour voirau contraire il regrettoit souvent Esclar- si Poifeau reviendroit chercher la proie;monde son épouse & Clairette sa fille, il pensa qu'il pourroit sortir du Château,disoit dans 1 excès de son chagrin : Ah ! en se faisant emporter par le Griffon , quechère épouse, toutes les fois que je pense pour cet effèt, il s'armeroit de tous pointeau danger dans lequel je vous ai laissé , afin de se défendre s'il en étoit besoin,mon coeur se déchire. Méchant Empereur qu'il iroit se coucher parmi les morts, &qui me causez tant de maux, je pense que que quand il seroit au lieu où étoient lesvous avez déjà pris ma ville & mis ma petits du Griffon, il livreroit bataille à ce-fille & ma femme dans une prison affreuse, lui qui l'auroit apporté ; mais auparavantPlût à Dieu qu'elles sussent en ce lieu , je de le faire , il vouloit voir la manière dontn'en sortirois point, & je ne peux le faire agiroit le Griffon , & s'il retourneroit auqu'avec l'aide de Dieu. Grand Roi Obe- même endroit; car, disoit-il en lui-même,ron,qui m'avez donné votre Royaume , si s'il y retourne, il faut que ce soit terrevous daigniez me secourir , vous m'auriez ferme d'où l'on puisse aller en tel lieu quebientôt fait sortir de ce lieu, & aidé à dé- l'on veut ; il ne voyou point d'autre ma-truire ce cruel Empereur. nièie de sortir du lieu où il étoit. Occupéde son deslèin, il retourna au jardin oùComme Hnon de Bordeaux se fit empor- l'Evêque étoit avec les autres. II ne leur
ter par le Griffon qu'il tua avec cinq déclara point son intention. L'heure dupetits Griffons; de la fontaine & du souper arriva, ils y furenr comme à l'ordi-beau jaidin qu'il trouva, & du fruit naire, & pas un de ceux qui les servoientde íarbre qui étoit près de la fontaine, ne leur dit une parole; ils furent se repo¬ser ensuite & Huon pensa toute la nuit à

HUon se promenoit dans la salle du son entreprise, il lui tardoit que le jourChâteau, plongé dans de tristes pen- fut venu pour savoir si le Griffon vien-fées, jl s'approcha d'une fenêtre d'où l'on droit chercher fa proie comme auparavant

D E H U ON D E
Dés que le jour parut, Huon se leva,
entendit la melle, 6l vint se remettre á la
fenêtre comme il avoit déjà fait, il y re¬
garda taut qu'il fcrn venir le grand Griffon
qui vint íe poíer sur le méme arbre cù il
j'étoit déjà poíé, & y fut assez de tems
pour voir lequel il emporteroit de ceux
qui étoient mort, & pendant le tems qu'il
Íétoit, Huon le couudéra attentivement,avoit la tete tres-groiie , le bec extrê¬
mement long , les yeux grands & rouges,
& des ferres affreuses. 11 descendit du haut
du nât qu'il rompit par íà pesanteur; mais
à peine fut-il descendu dans le vaisseau,
qu'il emporta dans les serres tm des ca¬
davres , 6c s'éleva ensuite si haut, qu'en peu
de terns il approcha du rocher où Huon
l'avoit vu s'abattre; ce rocher portoit le
nom d'Aiexandre , parce qu'Alexandre
après avoir passé les délerts de l'inde &
parlé aux arbres du Soleil St de la Lune ,
vint se baigner dans vine fontaine qui eti
au pied du ìocher & qui s'ecoule dans la
prairie où Alexandre séjourna quelque
tems & vit oes choies dignes de remarque.
Huon se fortifia dans ion premier dessein
& décida en lui-même, qu'il le laitìeroit
emporter par le Griffon, au risque de per¬
dre la vie, plutôt que de rester dans le
Château; car il étoit fans cesse tourmenté
par le dessr qu'il avoit de revoir sen
épouse & sa chère fille. Quand il vit que
le Griffon étoit parti, il retourna auprès
de l'Evêque St íes compagnons auxquels
ss raconta ce qu'il avoit vu & ce qu'il avoit
enyie de faire. Quand l'Evêque & ceux qui
étoient avec lui ; entendirent Huon, ils
fe mirent à pleurer , ils lui disoient: Ne
«herchez pas votre mort, attendez la vo¬
lonté du Seigneur , au nom de Dieu, ne
nous quittez pas. Huon leur répondit :
ligueur quand je penie dans quel dan-
ierj'ai laissé ma femme & ma fille , ma
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V ìile , mes Barons, mes Bourgeois ôc
Bourgeoises ; je me lens le cœur oppressé.
Je vous laisserai ici à la garde de Notre-
Seìgneur & je vous prie de ne me plus
parler de cela. Voyant qu'ils ne pouvoient
détourner Huon de son entreprise, ils s'a¬
bandonnèrent entièrement à la douleur St
passèrent la nuit dans les larmes. Le len¬
demain Huon se leva, puis vint vers l'E¬
vêque à qui il confessa tous ses péehés & re¬
çut le Corps de Notre-Seigneur, ilvint dîner
avec les autres, 8t quand il vit que l'heure
de partir s'approchoìt, il s'arma d'une ex¬
cellente côte de maille, mit son casque,
ceignit sa bonne épée , quand il fut prêt,
il fit ses adieux à l'Evêque & à tous ceux
qui étoient avec lui, les recommandant à
Dieu. L'Evêque & tous les autres voyant
qu'il étoit déterminé à partir, regrettoienc
un ami si fidele ; mais ils n'oioient plus lui
parler. Le bon Evêque embrassa Huon &
lui dit : Cher Cousin, que Dieu veuille
bien veus prendre en fa sainte garde, qu'il
Vous préserve de ce cruel ennemi.

Sire, dit Huon, îe grand désir que j'ai
de secourir mon épouse que j'ai laissé en
une extrême misère & en danger de fa
vie , me contraint de me servir de cette
manière pour sortir d,ici 8c tenir la parole
que j'ai donnée à Essclarmonde. Kuon se
recommanda à Notre-Seigneur & sorti du
Château; il vint au vaisseau ©ù il entra,
quand il apperçut le Griffon qui venoit du
haut des airs, il tira son épée qu'il tint
nue 8c se eoucha sur les morts. Le Grif¬
fon vint comme à fa coutume s'abbaisser fur
le mât qu'il ébranla d'une telle force que
Huon qui étoit couché parmi les morts,
fut saisi d'une frayeur mortelle, il se re¬
commanda à Dieu, le priant de le secou¬
rir par le moyen du Griffon qui du haut du
mât fixoit dejà sa proie ; l'animal apper-
cevant Luon qui étoit bien armé, il lui
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parut plus grand 8t plus gros que les autres,
ainsi il debra le prendre pour donner à
manger à ses faons, il déseendit dans le
vaisseau 8c emporta Huon , mais en le pre¬
nant il lui enfonça ses ongles dans les côtés
d'une telle force que le iang lui découloit
fur le corps, mais il n'oioit bouger malgré
les douleurs très-aigues qu'il rellêntoit. Le
Griffon le porta fi haut & si loin, qu'en
moins de trois heures il le posa sur le ro¬
cher. Fatigué d'avoir apporté Huon de si
ioin, il descendit du rocher 8c alla boire
à la belle fontaine qui étoit au bas. Huon
étoit resté fur le rocher, accablé par la
fatigue & assoibli d'ayoir perdu beaucoup
de sang ; il pensa que s'il vouloir sauver
fa vie iì étoit terns de s'armer de courage,
il se leva 8c regsrdant autour de lui, il vit
une forêt qni n'en étoit pas éloignée , se
réclamant alors à Dieu ; il implora ion se¬
cours , disant : Seigneur, faites - moi la
grâce de sortir de ce lieu, afin que je
puiíle retourner dans mon pays pour sa¬
voir la situation de ma femme 8ï de ma

fille , il regarda ensuite vers le Griffon ,

qui l'ayant vu se lever , venoit à lui le bec
ouvert pour le déchirer ; mais Huon qui
etoit rempli de courage, vint hardiment
au-devant de lui 8c ayant remarqué qu'il
avoit levé une de ses pattes pour le dé¬
chirer , il lui coupa la patte d'un grand
coup d'épée qu'il lui donna. Le Griffon
tomba fur le cou'p 8c jetta un cri si horri¬
ble que la forêt en retentit ; à ses cris qui
furent entendu par ses faons qui étoient
dans leur nid, ils reconnurent que c'étoit
leur mère ; leur père, depuis peu de tems
avoitété tué par un Roi <se Perse, qui l'avoit
fait détruire par ses chasseurs, parce que
l'animal avoit tué un de ses chevaux pour

l'emporter à ses faons. Quand les petits
curent eutendus les cris que poussait leur
mère, ils s'élevèrent au nombie de cinq
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qui vinrent courir fur Huon , qui quand
ii les vit venir eut grande peur. II donna
un si grand coup d'épée au premier qu;j|
lui coupa la tête, un autre vint le r.rer
par son haubert, il l'auroit enlevé si Huon
qui étoit adroit ne lui eut donné un graûd
coup dont il lui abattit la patte , il le re.
tonrna lestement 8c tua ce Griffon ) il en
revint un troisième qui donna à Huon un
si grand coup d'aîle, qu'il le fit tomber
prelqu'à terre, il se releva 8c viat aussi¬
tôt contre le Griffon , il leva son épée
& lui coupa une de les aî'es 8c une patte,
il coupa la tête au quatrième. Le cin¬
quième vint ensuite , il étoit plus grand
Ôc plus gros que les autres, il leva l'épée
pour le frapper , mais le Griffon reculade
s'eleya fur íes deux pattes de derrière, de
se débattant des deux pattes de devant 8e
des ailes , il terrastà Huon qui ne pouvant
fe relever, se recommanda à Notre-Sei-
gneur , ii desiroit être encore au Château
de l'A ymant avec ses compagnons qui le
regreteoient, ear quand ils l'avoient vu
descendre dans le vaisseau , ils n'avoient
osé attendre que le Griffon vint l'em-
prrter ; mais ils furent fe cacher dans le
Château. Huon qui avoit été abattu par le
Griffon , se releva & reprit courage, il
vint eníuite contre le Griffon qui le pre-
paroit à íe défendre ; mais Hnon lui ap¬
pliqua un fi grand coup d'épée fur la' tête
qu'il la lui fendit.

Comme Huon se battit avec le grarJ
Griffon & le tua.

QUand Huon de Bordeaux vis qu'Uavoit tue les cinq Griffons, il remer¬
cia Dieu des grâces qn'il lui avoit faites >
il s'assit pour se reposer &. mit son épeé
à terre , croyant être en sûreté ; mais le
grand Griffon qui l'avoit apporté fur le

rochax,
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rocher , vîat contre Huon en battant des
ailes , mais quand ii vit ses petits étendus
il pouffa des cris si affreux, que la forêt Sc
les vallons d'alentour en retentirent. La
peur s'empara de Huon, quand il le vit
venir à lui, car il étoit si fatigué, qu'à
peine il pouvoit se soutenir ; néanmoins
il vit bien qu'il étoit tems de se défendre
il vint contre le Griffon, pensant le frapper ;
mais il n'y put réussir, parce que le Grif¬
fon vint prés de lui en battant des aîles
d'une telle force , qu'il renversa par terre.
Sa chute fut si violente qu'il laiflat tomber
son épée , alors se voyant désarmé il crut
que c'étoit le dernier jour de sa vie j il
íe réclama à Dieu , le Griffon cependant
le battoir de ses serres St de son bec , la
cotte de maille qu'il avoit endossée étoit
heureusement pour lui si bien resserée que
le Griffon ne pouvoit la rompre , comme
il avoit une patte coupée & qa'il avoit
perdu beaucoup de sang, il avoit perdu
aussi de sa force , sans quoi il auroit fait
mourir Huon qui ne pouvoit se lever, il se
ressouvint qu'il avoit à son côté un coutelas
très-riche qu'il avoit apporté du Château
de l'Aymant, il Ie tira & en frappa à coups
redoublés fur le corps du Griffon qui
tomba percé deroups fur le carreau. Huon
se relèva , ôta son casque , St leva les
mains au Ciel , il remercia Dieu, de
la victoire qu'il lui avoit fait remporter
fur le Griffon , il étoit accablé de foi-
bleííe parce qu'il avoit perdu bien du sang,
51 regarda donc de tous côté pour s'as¬
surer s'il n'y avoit plus de danger à crain¬
dre , mais il çe vit plus rien qui lui laiflât
le moindre doute. Quand il eut examiné
tout à l'entour de lúi, il regarda en bas
du rocher & vit une belle fontaine qui
«ouloit dans la prairie , il y descendit 8t
trouva qu'elle étoit très-claire 8t d'un tra¬
vail de maronnerie ttès-riche. Il lui prit
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envie de boire de l'eau de cette fontaine
il ôta un de íes hauberts pour être plus à
son aise , mais s'approchant de la fontaine
il vit qu'au lieu de gravier , c'étoit des
pierres précieuses qui étoient' au fond de
ia fontaine , il ôta son casque , puisa
de l'eau & en but à son besoin, à peine
en eût-iì bu, ilfut guéri de toutes les plaies
qu'il ayoit reçu & se trouva en aussi bon
état qu'il étoit le jour qu'il partit du Châ¬
teau de l'Aymant dont il remercia notre
Seigneur , cette fontaine étoit nommée la
fontaine de Jouvence ; elle avoit une si
rare vertu que telle maladie que l'on eut
on étoit g u ri dès qu'on s'y étoit baigné.
Huon se déíabilln, 8t descendit dans la fon¬
taine pour laver le sang & la sueur donc
il avoit Ie corps tout couvert, quand il
se fut nétoyé , il remit ses habits , hors un
haubert qu'il laissa. Auprès de cette fon¬
taine étoit un pommier bien garni de fruits
d'une rare beauté , Huon l'ayant apperça
s'en approcha & cueillit une pomme très-
grosse & d'un goût admirable , il en fut
suffisamment rassasié. \Ah Dieu ! dit Huonsuffisamment rassasié. ^Ah Dieu í dit Huon
de Bordeaux , je dois bien vous louer 8c
remercier des biens dont vous me comblez
en' ce jour. Huon jettant les yeux fur fil
droite , apperçut un verger emplanté de
toutes fortes d'arbres fruitiers, c'étoit un
vrai paradis terrestre , il en scrtoit une
odeur exquise. Huon dit alors , si je n'eus
pas trouvé les^Griffons , je croirois être
en Paradis. Seigneur , daignez m'aider de
vos diyias secours.

Comme un Ange apparut à Huon lui dit
de cueillir trois pommes fins plus , lui
dit des nouvelles d'EJ'clarmonde & defa
file , 6" lui montra h chemin.

— - • • n t r_ _
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lero:t tant , qu'il en auroit pour vivres six germain l'y a porté. Huon demanda ea-»
jours, pendant lequel tems il pourroit aller core Gerasme , Othon & Richard font-
en un ìieu où il trouveroit dequoi manger, ils mor;» ì il lui repondit qu'il» avoientComme Huon raitonnoit ain j , il yit une été tués à la prise de la V ille ; qi and Huon
grande claité si lumineuse qu'il pensoitêtre entendit les tristes ncuyelies que la voixravi aux Cieux, il entendît une voix An- lui avoit donnée", il recommença à pleurer
gélique qui lui dit : Huon, je te défends de regretter Efciarmonde fa femme & le
tte la part de Dieu, de cueillir davan- vseux Gerasme qu'il aimoit tant ; les lar-
îage de ce fruit, excepté trois que tu mes succédèrent aux regrets. Ami de Dieu
garderas avec bien de la circonspection $ dit Huon , je vous prie de me drre si jeiis te feront nn très grand profit ,1e fruit pourrai sortir d'ici , vu que jc fuis e vi¬de cet arbre s'appelle de Jouvence , il a ronné de la mer de 'ouí côtés & re vois
telle vertu, que si un homme en man aucun endroit par eù je puilfe sortir, je de-
geoit 8c qu'il eut cent ans, il par.îtioitaulsi siierois savoir si je retournerai en mon paysjjeune qu à trente. Tu peux aller dans ce pour voir tna femme & ma fille qui font dsns
Verger, y cueillir des frui s & en manger la plus grande affliction. Ralfures- toi, lui
excepté de cet arbre dont tu n'en cueille- dit ia voix , tu revertas encore ta femsre
Jas que tro:s, si^ tu passes mes ord es. tu Eíclamronde, 8t ra fi.ie Clairet e, ain sue

fayeras bien cher les fruits. Sire, dit Huon ta Ville de Bordeaux ; mais ava t que tul'Ange, je remercie le Seigneur des biens puisse y parvenir, tu auias bien des peines
^u'il a fait à un infortuné ccmme moi, je à souffrir. L'Empereur Thyerry a conquis«'enfreindrai point ses commandemens , Gironvilie 8c la Ville de Bordeaux & tout
jaimerois mieux mourir que d aller au con- ton pays. Alois Huon fit lerment que sitraire de ses volontés , je recommande Dieu lui faisoit la grâce de retc urrer íain &
mon ame à sa divinité. Ami de Dieu, dit sauf dans son pays, il íeroit mourir i'Lm-Huon, je vous prie de me donner des pereur. Messager de Dieu ,dit Huon , ja
nouvelles de ma femme Efciarmonde & vous prie de m'enícigner par quel codroit<3e ma fille Clairette, qire j'ai laissé dans ma je pourrai sortir de ce lieu ? la voix lui ré-
Ville de Bordeaux assiégé par l'Empereur pondit, vas vers cet arbie , cueilles trois
d'Allemagne. Je crains bien qu'elle ne soit pommes, 8t garces-le» bien íoigr eusementréduite par la famine, 8c que mes Ba- comme je te l'ai recon.mandé , tu er. rece-
rons que j'ai laissés avec elles ne soient morts, vras tant de bien qu'à k fin tu vfrncrj?» àLa voix lui répondit : apprends que bout de ton ^entreprise 8c seras hors da
la Ville de Bordeaux est prise , la plu- toute inquiétude lui?asAar le pet t Un-
part de tes gens sont tués ou fait prison- tfrr que tu vois à main crofre , tudeícen-
niers, ta femme est prisonnière à la tour dras vers un csnal d'eau très-claire < ù ru
de Mayenee , où l'Empereur la tient ttès- trouveras un beau vaisseau, tu y entreras fétroitement refferrée , 8c ta fille estai'Ab- mais avant d'y entrer , tu iras dans un jar-baye de Clugny, où l'Abbé qui l'aime beau- din que tu vois , tu y cueilleras une qi an-
eoupl, en prend un soin parriculier. Ami , rité suffisante de fruits pour te nourir,dit Huon

, dites-moi, je vous prie com- tu les porteras dans ie vaisseau sor lequel
ment elle y a été portée ? La voix lui ré- étant mente, tu détacheras la chaîne &
jBeadit : sacîie que Bernard ton cousin* le laisseras aller au gré des eaux, il arris
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yera au port où tu dois arriver. Je veux
bien que tu saches qu avant d'ariiver , tu
auras a etìuyer des dangers comme tu n'en
a. point encore esiuye de ta vie, ainsi , je
te laide 8c te recommande à la garde de
Dieu j je vou» prie , lui dit Huon tíe me re-
acmmander a mon Créateur. Huon se
rut a gei OuX 8c la voix >bi dit : rassure- toi
Huon, tant que tu ícras prud'homme , tu
seia» secouru de Dieu 8c viencras au but de
tes defìn ; mais aupaiavaat tu auras bien
des peine», St eusuite tu íeras récompensé
par toute» fortes de biens.

Huon l'ayant entendu, fut bien content,
Biais ii éto t inquiet d'a/oir appris q e fa
femme Est larmonde étoit priionn ère dans
la \ ille de ÌWayence , Òt que Gerasme 8c
tous itj Barons étoient morts ; il résolut
en lui-même que l'Empereur lui payeroit
b «n cher. Alors Huon alla au jardin où
il cueill t des fruit en q antité pour porter
dans le vaisseau, il vint enfui ie à la fon¬
taine auprès de laquelle c'toit le pommier ,
il y cuelllfr enfuie troi- pommes comme lui
avoit ordonné 1 Ange de Dieu , il vint à
la fontaine oô st fe débitera , il partît 8c
prit p. r le petit sent er que l'Ange lui avoit
enseigné , il étoit en:re le jardin St le ruis¬
seau qui couìqfr 8c tom'ioit dans le canal
où étoit lc va'sseau Quand il y fut entré,
si trouva des uietrer es ses p'us belles 8c
les plus riches que l'on put vo r, cn n'en
pouvo t est mer a v-leur tant estes étoiei t
brillantes, .'es pi<r tries qui éteient dans
le ruisseau jéttofrm un éclat f: respltindis
sant sur le rocher, que Huon en étoit
éb oui. Huonre^s-da le vaisseau qu'il trouva
trè beau, ainsi c-ui le canst sor lequel
il étoit. I e Jardin où Hccn avo:t choisi
de- fiu'rs de q^at r /.e sortes , y aboutissoit,
si entra dans te vaisseau êt pra Dieu de
1« conduire à hon port. II dt tacha la
«haíae dé le vaisseau íoïtit du port ; le ca-
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nalíur lequel il voguoit s'appelloît Deîaîre.
Le vaillèau voguoit avec tapidité. A niï
paTtit íeui dans ce va.fíeau Huon, qui ne dé¬
troit autre chose que de tirer EiciairaondC
du danger où elle etoit.
Comme. Huon étant dans soit vaijseau j

passa sur un govjfre iris dangereux ,
è- comme ii arriva dans la Pille de
Tkuuris en perje.

HUon voguoit ainsi dafts son va'xTeaaqui étoit bordé d'ivoire, attaché avec
des clous d'or , le pavillon étoit d'un blanc
cristalin mêlé d'un riche caífido;ne au-deso
fus duquel étoit une chambre dont le pla¬
fond -c toit tout en or & pierreries si bril¬
lantes que ma'gré l'cbscumc de ia nuit, il
y faiíbit aussi c air qu'en plein our ; st y
avoit aussi un lit d'un prix ccnsi érable,
Huon s'ennuyoit beaucoup de <e voir fana
compagnie dans ce vaisseau , St de navigues
toujours entre deux rochers fans aperce¬
voir ni Ville? , ni Châteaux.

II y avett de'ja tro's jours 8c trois nuits
qu'il étoit dans ie vaisseau , :oiíqu'il ao-
perçut que les deux rochers qui borde] ent
le canal, commençoient a s'apf rocher Sc
le couvr r , plus ilavançoit & plus i.fastoit
obscur, Quaod <1 fut monte à une cct aine
hauteur le vaisseau voguait avec une rapi¬
dité extraordinaire. A une nuit très-otscure
succédèrent un vent si violent & ut e grêle
si terrible qu'il íembloit que le yaiikan dût
être englouti, Huon fut saisi d'un froid si
excessif qu'il ne pouvoit se réchauffer, il
entendit çlulieurs voix qui génlissoitnt sor
leur fort Se qui jegrettoient le irornent de
leur nastlance , les écla'is redoub és annon¬
cèrent des coups affreux de tonnère , il
fe croyoit au dernier de ses jours. Quand
il avoit faim, il mangeoit des fruits qu'il
ayoit rapporté, il íe coníoloit ensuite» ::
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fur ce que lui avoit drt l'Ange, qu'il re-
verroîtía femme Esclaimonde, 8t sa fille
la belle Clairette. Après qu'il eut été l'es-
pace de trois jours encore dans le vaisseau,
ïl se mit sur le bord, 8c entendit un bruit si
sort, que l'on eut dit que le tonnèîe tomboit
par éclats de que tous les fleuves de l'uni-
vers tombassent du sommet des rochers,
cet endroit étoit le gouffre situé entie les
mers de Perse & i'Ocean, oà étoient
déjà pe'ris bien des vaisseaux.

Huon, de Bordeaux se '/oyant dans un si
grand danger, se réclama à notre Seigneur
Jésus - Christ , disant : Grand Dieu ! je
vois bien qu'il faut que je périsse ,daigrez
mettre mon ame en votre sainte garde. Aus-
si-tôt que Huon eut fini sa prière , il s'é¬
leva une tempête si horrible qu'à ce coup,
Huon le crut tout-à-fait perdu ; il vit venir
des bateaux de fer ardens qui defeendoient
dans l'eau avec précipitation , leur chaleur
faisoit bouillonner 81 élever l'eau à une
hauteur prodigieuse. Huon fut long-tems
au passage du gouffre périlleux, le vent
poussa son vaisseau avec tant d'impétuosité
qu'il le fit sortir du fil de l'eau, & le poussa
contre le rivage, 8r ne put aller plus avant
Huon se voyant arrivé au bord , prit une
same pour sonder combien a peu-près cet
endroit pouvoit avoir de profondeur, il
trouva qu'il n'y avoit que cinq pieds de
profondeur, il jetta une corde pour par¬
venir au rivage, & quand il y fut, il descen¬
dit àterre, 8c vit au tourde lui une si grande
lumière qu'il ne savoir que penser, Tors,
qu'il s'apperçût que c'étoit des diamans
qui étoient au fond de la rivière , Huon
voyant cela prit une rame dont il se servit

Îiour en mettre dans son vaisseau , ce qui'éclaira plus que dix flambeaux n'auroient
pu faire. Quand Huon vit que son vaisseau
étoit assez chargé , il remonta dessus , re-
€ra son ancre, prit fa rarre 8? yogua au fil
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de l'eau, & n'av'gua tant, qu'à peine ua
oiseau pouvoit en sinvre la vîtefle , il fm
dix jours entiers fans pouvoir sortir du
gouffre, la faim qui le prelsoit l'avoit
rendu extrêmement foible , parce qu'il n'a-
voit mangé que du fruit , enfin le cn2;ème
jour Huon entra dans la mer de Perse qui
étoit très-calme j il vit le Soleil luire, ce qui
lui fit un si grand plaisir, qu'il oublia cou»
les dangers qu'il avoit essuyé, il y regarda
devant lui, & apperçut de loin une Ville
dont le port étoit rempli de vaisseaux St
de galères, il pensoit que c'étoit une Fâ«
rêt, il en fut si joyeux , qu'aussi-tôt il se
mit àgenoux, levant îesn a'ns au Ciel, Sb
rendit grâce à notre Seigneur de l'avoir re¬
tiré de ce gouffre périlleux. La Ville que
Hnon avoit apperçu s'appelloit Thauris
en Perse, dont étoit Seigneur un très-puis-
sant Amiral, qui avoit fait publiirque tous
Marchands qui voudroient venir dans fa
Vil'e par terre ou par mer , pouvoient y
yenir fans aucun empêchement ni dom¬
mage, & de telle Religion qu'ils fussent.
Ce fut à ce port que Huon vint débar¬
quer j on y tenoit alcrs une foire franche *
où quantité d'étrangers anivoient en foule.
Huon se voyant au port; jetta l'ancre St
ravi de se voir en terre ferme, il désira
savoir en quel lieu il étoit abordé.

Comme Bernard partit de Clugny , &s$
mit à la recheuhe de Huon son coujin
qu'il trouva dans la grande Ville 4*
Thauris en Perje. ^

APrès la prise de Bordeaux , Bernardqui étoit cousin de Huon , avoit em¬
porté sa file Clairette en Bourgogne : 3t
la donna à l'Abî-é de Clugny son Parent
pour en avo r so:n, Bernard ayant resté
huttjours dans l'Abaye , comrrençoit à
s'ennuyer, 8t causant ua joui avec L'A'sbé^
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il lui dit: Sire, j'auiois defiré périr avec Sarrasins, le Marchand Gérois luî répoo-
mon cousin Gerafme a la prise de Bordeaux, dit : Sire, je m'apperçois aux quest'ons que
Quand je pense à mon cousin Huon 8c à vous me faites , que vous êtes François;
îa Duchesse Esclarmonde qui est dans une vous íàurez que dans huit jours il doit y
situation affligeante , je ne puis que verser avoir une foire Franche dans ia grande
des pleurs. Quel fort pour Huon.lcrfqu'à Ville de Thauris , où viennent par mer &
son retour , il verra que ía Ville de Bor~ par terre * plusieurs Marchands tant Chré-
deaux est priíe , ses hommes mis à mort tiens que Sarrasins, &il n'y a rien au monde
& fa femme dans une étroite prison, où de ce que l'on peut desirer qui ne s'y
elle eíl dans un état déplorable ; j'ignore trouve ; on y apprend aussi beaucoup
si elle n'est point morte de chagrin. Je vois de nouvelles par les étrangers qui s'y ren-
que j'ai perdu tout espérance, encore si dent en foule. Je vous ai dit où nous ailions
men ami Huon est vivant 8c qu'il revint, dites-moi maintenant cú vous allez 8c ce
Sire , je fuis lì fâché qu'il est parti que je ne que vous cherchez. Sire , dit Bernard ,
m'arreterai pas que je ne l'aie trouvé 8c a-prenez que je fuis François, je cherche
que je n'aie des nouvelles certaines delui. un chevalier de Bordeaux nommé Huon „
Cousin f dit l'Abbé, si vous voulez il y a déjà long-teius que je fuis parti de
vous charger de cette recherche , vour mon pays fans avoir pu m'insttru re s'il est
me ferez un grand plaisir, je vous donne- mort ou vivant. Sire , dit le Génois , íì
rai dix mille florins pour vous en faciliter vous en voulez savoir des nouvelles cer-
l'exécution. Sire , dit Bernard , je vous taìnes, venez avec nous au Royaume de
Lis obligé. L'Abbé alla à ses coffres , en Perse. Bernard lui répondoit: je fuis charmé
tira dfe l'argent qu'il donna à Bernard , de vous avoir treuvé, je ne vous quitte-
qui lui ayant fait íes adieux , prit la route rai pas qiite vous ne soyez arrivé, car je
de Veniíe, il y trouva un vaisseau prêt à désir bien trouver celui que je cherche,
partir pour le Saint Sépulchre , il fut très- Les Marchands partirent Sc marchèrent
satisfait de cette rencontre ; il s'embarqua ensemble jusqu'à la Ville de Thauris , lors-
avec les Pèlerins 8c ils vinrent à Jasses où qu'ils furent arrivés ils se logèrent chacun
il descendit avec les Pèlerins qui avoient particulièrement. Bernard fut pend ant
fait ce passage avec lui Ils s'étoient infor- huit jours à cheréher dans la Ville s'il
més dans tous les ports de mer, si l'on ne pourroit trouver Huon; mais voyant ses
connoísloitpas Huon ; mais ib n'en eurent recherches inutiles, il fut fur le port où
aucune nouvelle. Bernard partit de Jasss il vit un petit vaisseau qui étoit richement
& vint à Jérusalem où i! resta huit j-'urs ; décoré , 11 le ttouvoit de plus beau en plus
quand il eut accompli son Pèlerinage , il beau, car les pierres qui étoient dedans ,
dirigea fa route vers le Caire , de-là , répandoient un éclat éblouissant. Bernard
à Babylonne , 8t se trouvant à Gazette , fut surpris de n'y voir qu'un seul homtr.o
près les déserts , il rencontra beaucoup de armé , il lui sembla que c'étot p.n Chré-
Marchands. qui alloient à la foire de Thauris tien, il s'approcha du vaisseau, salua Huotf
ïl s'approcha d'eux 8c demanda à un, qui 8c lui dit: Sire, que Dieu vous donne bonne
éteit Marchand à Gênes , pourquoi tant chance , vous me paroissez être Chrétien;
de gens alloient ensemble en voyage, car Ami, dit Huon, que Dieu vous garde
ise étoient beaucoup , tect Chrétiens que il me semble vous avoir entendu dire qu^
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youf êtes de France , je le pense ainsi ,

farce que vous en parlez la langue avec
beauc up de facilité , jé fuis charmé de
yous rencontre! , dites-moi, je vous pr e ,

qui vous êtei , de quel pays , & ce que
yous cherchez ? Sire , dit bernard . puis¬
que vous desirez savoir , je vous diiai le
iujet rie mon chagrin, n ais cela ne vous
ïnterrefïera peut être pas beaucoup. J- fuis
né de 2a Ville de Bord aux, où j'a aban¬
don! é ma maison & mes biens pour cher¬
cher un Se gneur qui etoit Prince de la
Ville de B rdeaux il í'e nomme Huon, il
est partit de Bordeaux pour a.ltr c' ercher
du ecours pendant que la Ville étoit
affilée, on ne fait pas depuis ce qu'il est
de venu. Comme a son déparç la Vise étoit
A fiégée par l'Empereur u'Al'emagne , 8c
qu'este manquoit dé á de vivres 3t de gens,
l'Empereur a fa t passer au fil de ìépe'e
ceux que Huon y avoit Listé , excepté
trots cens prisonmers que l'Empereur a fait
conduire à Mayence ,sl a fait aussi emme¬
ner Elclarmonde , femme du Duc Huon de
Bo-deaux , & l'a fait condu're dans une
pr.son où el e passe de tristes jours. Kuo i
reconnut Bernard à cc truie récit, mais il
ne put rien lu répondre , tant il avoit le
cœur ferré d'avoir aopris la prise de Bor
deaux, la perte de ses hommes; mais
ce qui le chagrino't davantage , eto t la si¬
tuation affreuse où éto.t fa phèie Esc! r-
monde , cet ass mblage de malneurs, le*
mou emens que Bernard son cousin s'éto t
denné pour le chercher , tout enfin lui
avcit tant astècté ! e cot tr qu'il ne put re¬
tenir les larmes ; Bernard voyant qu'il ne
lui lépomíoit r en, & qu'il lailïo t echrpper
des pleurs , 1 i dir je vois bi n que
yrus été Ghré :en , comme vous me pa¬
ressiez avoir beaucoup voyagé, je vous en-
pr e de me dire si v us n'avez point en-
tti.dw parier de Huon de Bordeaux, car
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je le cherche depuis îeng-tems en plu¬
sieurs pays fans en avou appris aucunes
nouvelles , mais si vous ne m'en donnez,
je n'ni plus d espérance d'en avoir , je na
ferai méine aucune recheiche pouTle trou-
ver , mais je n 'en ir*i oans un destn , où
je fierai pen tence &c prierai Dieu de m«
pardonner ious mes péchés. Je vous pria
au nem de Dieu de me dire qui vous étei,
d'eú vous ères né, & d'où vous avta

apporté, tant de richesses dans votre vais¬
seau , car je penle bien qu'on n'en trouvl-
roit pas tant dans toute la Fiance, le
Roi même ne seroit pas astez riche j.ouj
en payer la valeur, Huon lui répondit :
ami, je fuis bien surpris de ce que youi
venez "de me dire, car je ne vois cans
mon va líeau ni or n'i argent, jé n'y vois
que moi & mes armes. Etrnard lui dit :
íaitts amntien que si vous voule2 vendre
ce qui est dans voue saiííeau, vous pourriez
l'emplir de piècts d'or, car ie trésor que
vous avez est d un prix ímmenie. Huon
fu pris du d» co^rs que lui tenoit Btrnaid,
ïv gerdj au fond de Ion vaiileau & vit que
c'étoit des pierreries auxquels il n'avoit
pas pris garde, car il n'avoit pensé jetter
que dp gravit r p our lesitr son va íleau ,
afin de voguer pl s en tûreté. Bernard lui
demanda ensuite où il ; voit tr< uvé toutes
ces pierreries, car po.uifniv:t-:l, il n'y en
a pas une dont je ne c nno ffe la qualité,
par e que depuis un an j'a én avtc un la¬
pidaire , le n esileur cennt istei r qui soit au
monde, il m'a enseigné k manière de s'y
cen- oítre .je pense que le lieu où vous les
avez irouvés est un i:eu fìiint. Ami s
dit Hucn , vou» 'ai rez a véué, je ous
dirai < uc îe h z.ro n e conduisit au gouffre
de Persf, où i'ai eu bien des peines , ÍC
dont grâce au Ciel , je fuis heureusement
fa vé , le vent peusss ensuite n on vaistt u
aul boid j quand je vis la terre-ferme , j*
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sortis de mon vaisseau dont j.; pris une rame
pour jetter du gravier dedan. afin ne íao-
peíantir, je ne fis pas attention si c'étoit
des pierreries, je n'y regardai que p oi.r

té

Comme Huon de' Bordeav a & Bernard
J n cousin se rec hn.uc.it & se men¬
tirent leurs aventures.

ces , p. .. j -~b -| ,
savoir si j'en avoi- jerté ass:z,je rentrai TjrUon n'eut pas plutôt ôté son casque ,

mon vaisseau & vc^uai mieux qu'-u- 1 I qu'il devint vermeil comme une rose»« » - ?

dans mon vaistèau & voguai mieux cu'.u-
paravuit , ce fut sà où je pris ces pierrer es
que vous áí.es être d'an si haut prix. Se,
lui demanda Bernard, à quoi vous ie.t
te re patte d'oiseau que je vo , je ne

ou deía's li el e est d'osseau de d agya
quelqu'autre bête, car elle est b'ëti grosse
8í hideuse. Je vous le dirai, lui répondit
Huon,,*mais avant ce, je vous prie de
me dire quelle est la valeur de ces pierreries,
& dans quelle Ville je fuis arrives? Sire ,
répond, t Bernard , cette Vi le a nom T;.au-
ris, doot est Se gneur un riche Amiral qui
«st Seigneur de to te la steiíe d? de Mede ,
quand ii sera prévenu de votre arrives,
il voudra avoir on tribut comme des nutres
marchandises , mais vous lui donnerez
feulement deux de vos pierrerits pour son
tribut, car LAmiral est un hom ne ver¬
tueux est très-ferme en fa lst; Huon lui
répondit je vous remercie des ostrés q se
vous me faires, mais je vous prie de nie
fa're k distinction des pierreries qui sont
dans mon vaisseau , nous choisirons toutes
les plus bestes & les séparerons. Quand
Bernard vit qu'riuon le prioit de lui
faire connoître les différentes qualités des

Îâerr ries, il descendit dans le vaisseau &ui en fit distinguer dabord six qu'il sépara
d'avec les autres, qu'il mit fur l'écu de Huon,
ison choisi - en fuite trente qu'il fit voirá
Huon & lui dit : Sire x ces trente pierres
que vou» voyez, font d'un prix si considé¬
rable, qu'il n'y a point de Roi assez riche
pour en payer la valeur , principalement
de cinq que j'apprrçois. A ces paroles
Huon fut bien joyeux , il ôta son casque &
Questionna encore Bernard.

Bernud 'ut si charmé de le voir qu'il ne
put s'empêcher de lui dire : bire, j'ignore
qui vous êtes , mais vous iessemblez tant
à mon beigneur Huon que je cherche de¬
puis long- rems, que je crois que c'est -ous,
embrass ns nous , d t Huon , je fuis celui
que vous cherchez. Ils «'embrassèrent 8r se
témognc'rent l ui à l'autre la j«ie qu'ils
a oient de se retrouver, qnand ils eurent
cesté leurs embrassemens, Huon démoda
à ion cousin, qu'il lui raconta toutes les
aventures qu'U avoit eu depuis ion dé-
pa -r. Sire , lui répondit Bernard, je vous
fausserai, mais je vous prie de me di>e
p ernièremenr cel'e que vous avez en
depuis votre dé art de Bordeaux. Huon
lu> répo ióit .Si j'tntreprenois de vous ra¬
conter toutes mes aventures depuis que je
vous quittai, je deviendrois ennuyeux ,
je vousen dirai feulement les particularités.
Huon lui racon a alors comme une
tempête avoit tourmenté huit jo ra dur nt
le vaisseau fur lequel il étò't monté, de
la manière dont il parla à Judas, comme
ils arrivèrent au Château de l'Aym. nt ,

comme íes gens y moururent, comme il
monta au Chât-'au , tua so Serpent, il lui
parla ce la het>i té du Château de la manière
dont il s'étoit laissé eirporter par le Grif¬
fon qu'il tua ainsi que cinq de fes pe-st»
& que c'étoit une des patres du gros Grif¬
fon qu'il vcyoit dans son vaisseau ; il uï
parla ensuite de la fontsine de Jouvence
& du vaisleau qu'il voyoit dtns lequel ua
Ange lui avoit ait de monter. II passa en-
st te aux dangers auxquels il avoir ere ex-

en oastaut au Goustîe de Perse Jé
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la violence du vent I'avoït poussé au bord
où il avoit chargé set pierreries qu'il ne
croyoi: être que da gravier , <5c que de
«et endroit, il étoit venu au port de la
Ville de Thauris où ils venoient de se re-
connoître. Quand Bernard l'entendit, il
l'embrassa & lui dit tout attendri : Très-
vertueux Chevalier ,vque de courage Dieu
vous a donne ! vous devez lui en rendre
b:en des actions de grâces. Je lui en dois
encore de plus grandes du bonheur qu'il
m'a procuré de vous vo'r, j'espère que
vous voudrez bien aussi me dire ce qui s'est
passé depuis que je sirs sorti de Bordeaux.
Alors Bernard lui raconta comment la
Ville de Bordeaux ayolt été prise, le vieux
■€e?asne tué , lisciarmonde sa femme em¬
menée par l'srnperear aux priions de
Hflayence, 8c comment fa fille Clairette

-avoit été. apportée à l'Abaye de Clugay.
Huon fut bien triste au récit de ces nou¬

velles, il jura de ce moment la perte de
l'Empereur. Calmez-vous, lui dit Bernard,
priez Dieu de vouloir bien vous secourir,
c'est le seul moyen de réussir dans vos
entreprises, ainsi Bernard eoníoloit Huon
qui lui demanda ensuite de quelle vertu
•étoient les pierreries qu'il avoit sépa¬
rées ? Bernard lui répondit dans les cinq
que vous voyez, celle-ci à la vertu
d'empêcher que celui qui la porte , ne
puisse être empoisonné , elle a aussi celle
de faire que celui qui la porteroit, pou-
roit sans aucun risque, passera travers les
fiâmes fans se brûler , & passer la rivière
sans enfoncer dans l'eau. Huou la prit St
la retist pour lui; Bernard en prit une
autre qui avoit une telle vertu que celui
qui la porteroit n'amroit ni faim ni soif,
ïl ne pourra aussi vieillir, c'est-à-dire qu'il
paroîrroit toujours n'avoir que trente ans
& que fa santé ne paroîtroit pas s'altérer.
Huon la prit 8i dit qu'il la consoryeroit,

<*>.
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Bernard lui dit : Voyez cette autre pierre ,

elle est d'une ti grande venu que ceíui qui
la porteroit, ne pourroít être bleùé ni
vaincu par son ennemi, que si quelqu'un
de la famille de celui qui la porteroit
étoit aveugle, St qu'il la touchât, ilrecou-
vriroit aussitôt la vue , si au contraire ce¬
lui qui la porteroit avoit un ennemi, qu'il
lui montrât ia pierre , son ennemi deviea-
droit au-ffitôt aveugle , cette pierre a encore
la vertu de guérir une plaie en rappliquant
dessus. Huon ia prit encore & dit qu'il 1g
garderoit. Bernard lui en montra encore
cinq autres dont la vertu étoit de rendre
la santé à telle personne que ce fût, elles
ont de plus celle de faire qu'un homme
qui seroit cn priíon, pourroit rompre ses
fers, de plus, que celui qui la tiendroit
en fa main, auroít le pouvoir de devenir
invisible , Bernard la prit & la ferra dans
fa main , il devint aussi-tôt invisible aux
yeux de Huon qui fut bien surpris St fâché
de ce qu'il ne voyoit plus Bernard St dans
i'excès de fa douleur , il s'écria : Grand
Dieu J Vous m'aviez fait la grâce de
retrouver mon cher cousin Bernard , avec
qui je pensois retourner en mon pays,
mais je vois bien qu'il est parti St perdu
pour moi, Bernard qui l'entendoitne put
s'empêcher de rire , Huon qui l'entendit
s'avança en érendant les bras & le retint.
Bernard se sentant pris, ouvrit la main &
reparut aux yeux de Huon qui eut bien
du plaisir de voir la vertu dont cette pierre
étoit douée , il la prit la mit encore à
part, promettant d'en avoir encore plus
de soin que des autres, lernard chercha
dans toutes les pierreries & trouva dans le
fond une Efcarbouele si brillante quelle
auroit éclairé autant que deux flambeaux
ardens , Bernard la prit la donna à Huor»
& lui dit : sachez que celui qui portera
cette pierre sur lui, pourra passer ki rivière

fees
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f&ns craindre _d'y enfoncer , & s'il veut
marcher la nuit, il n'aura pas besoin de se
servir d'autre lumière que de la clarté
que répand cette pierre ; il pourra aussi
aller en bataille sons risquer d'être tué ni
son cheval tomber de fatigue. Huon qui
avoit entendu Bernard, se mit à rire , il
prit cette pierre & la mit avec celles qu'il
avoit déjà choitì. Comme ils conver-
soient ensemble, plusieurs marchands Sar¬
rasins qui examinoient avec artention la
beauté de ce vaisseau & 1a ncheflé des pier¬
reries qui y étoient, ils disoient entr'eux
que ces pierreries valoient plus que toute
les marchandises qui é'oient cans le peut ;
ils approchèrent du vaisseau, ils saluèrent
iiuon, St lui" daent : Sire, voulez-vous
nous vendre quelques-unes de vos pierre¬
ries , nous sommes venus plusieurs dans
le dessein d'en faire acquisition. Huon leur
répondit : Je n'en vendrai pas une d'ici à
demain matin; i! y vint aussi-tôt une af¬
fluence de Sarrasins & de Payem qui ad-
iruoient tous, la beauté du vaifléau de
Huon. Cela fit tant de bruit que l'Anrral
de Perse en eut des nouvelles , il vint ac¬
compagné de ses Barons au port oh le
vaisseau étoit k l'ancre. Quand i'Amiral
fut arrivé au porr, il admira la richesse
du vaisseau qu'il trouva bien éleatant ï cause
des pierreries qui étoient dedans, il s'ap-
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marchandises , car le préfeut que vous
m'avezfaìt, me vaut plus que quatre villes
du Royaume. L'Amiral eton bien charmé
û'avoir ces pierres , il en connoiííoit les
propriétés ; i'une avoit la venu d'empê¬
cher qu'un homme qui la porteroit fur lui
ne fut empoisonné, & que celui qui au¬
roit la méchanceté de l'entreprendre , íe-
xoit lui-même empoisonné & meurroit
sur-le-champ devant celui qui poiteroit
cete pierre íur lui ; l'autre avoit la pro¬
priété de faire que celui qui la poru rcit
ne pourroit périr ni par le feu ni par
l'eau. Vassal, dit I'Amiral de Perse, je
vous donne, pour le plaisir que vous me
venez de me faire , la liberté d'aller tint en
Perse qu'en Mède , sans que personne
veus empêche de vendre vos perreries.
Je désirercis bien savoir par quelle aven¬
ture vous êtes arrivé dins ce pays & dans
quel lieu vouz avez trouvé tant de pierres
précieuses, j'entendrai bien ce que vous
me direz , car je commis que vous êtes
Français, parce que j'ai été assez long-
tems en France, j'ai même servi la Cour
du Roi Charlemagne, sans y être connu.

Comme Vernirai de Perse témoigna bien
des amitiés d Huon de Bordeaux, &
Vemmena ûans son Balais où il fut
bien traité.

proeha du vtifleau où il trouva Huon &
Bernard qui se levèrent quand ils virent
I'Amiral ; il leur dit : Je vois bien que
vous êtes Chrétiens, ainsi il faut me payer
le tribut qui m'est dû selon l'usage de ce
pays. Huon lui répondit, il est juste de
vous payer ce que nous vous devons , re¬
cevez ces deux pierres que je vous donne
de bon cœur. L'Amiral prit les pierres,
les regarda avec artention, remercia «uon
& lui dit : vous pouvez déformais alíèr
fìbrement dans la yilie pour yendre vos

HUon voyant Pair respectable de I'A¬miral , lui dit Sire , comme vous
me paroissez être sincère 8c franc, voua
saurez au juste l'histoire de mes aventures.
Je fuis Français, né dans une ville que
l'on nomme Bordeaux , dont je fuis parti
il y a deux ans , j'ai eu depuis bien des
misères à supporter J'avois emmené avec
moi sept Chevaliers, mais nous étions à
peine en haute mer , qu'une tempête af¬
freuse qui s'éleva, nous íìt entrevoir notren
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dernière heure, nons fíïmes dix jours en-,
tiers flottans entre la erainte & l'efpoir;
le onz ème jour, enfin nous arrivâmes à
un gouffre où nous pensions périr ; mais
Dieu qui n'oublie jamais ceux qui met¬
tent en lui toute leur confiance , nous
fit aborder au port du Château de l'Ay-
inant. Alors il raconta a l'Amiral toue
la beauté du Châneau, comme ses gens
y moururent presque tous de sain ; de
ceux qu'il laissa dans le Château : il lui
raconte ensuite de quelle maniéré il en
étoit sorti ; du Griffon qui l'emporta , &

HISTOIRE
de me dire me surprend beaucoup, car
depuis que le monde existe , on n'a pas
entendu dire qu'il en soit échappé un leul
de ce gouffre affreux ; vous pouvez croire
bien fermement que vous etes aimé du
Dieu que vous adorez , puisqu'il vous a
retiré sain & sauf de ce gouffre périlleux»
Votre Dieu est bien puissant, il aime bien
ceux qui le fervent, puisqu'il les préserve
de pareils dangers ; il vous a iauvé du
gouffre, ensuite du Château de l'Aymant
dont personne ne peut soitir ; ii vous a
fait remporter la victoire fur les Griffons

comme il lui coupa la patte en combat- & vcus devez bien aimer le Dieu qui vous
tant contre lui, comme il tua ses petits fait ta u de grâces. Je desirerois être bap
Griffons ; il montra ensuite à l'Amiral tile & embrasser votre loi, |e pense qui
ln nstre du o-rnnd Griffon . nu'il o«nì» G m». i- :—- -la pstte du grand Griffon, qu'il avoit
suspendue dans son vaiíleau ; il lui parla de
la fontaine dans laquelle il s'étoìt baigné ;
du beau ve ger & de l'arbre qui etoit

fi mes Barons le íavoient; ils me seroient
bientôt mourir, car je ne pourrois rélis¬
ter contr'eux. Sire, dit Huon, pour que
vous soyez plus ferme & plus coçvaincu,

t ^ i ■ r . t

auprès de la romaine ; de la vertu du fruit, de la solidité de norte Religion, j'ai trois
comme il en cueillit, & comme l'Ange lui pommes qui oat une fi grande verru que

íì vous voulez croire en Jéíii.-Christ, jedéfendit d'en prendre davantage ; comme
après s'être baigné dans la fontaine, il fut
guéri de toutes les bleffures que ies Grif¬
fons lui avoient faites. Sire , continua-t il,
sachez que de cet arbre do t )e vous ai
parlé, j'en ai cueilli trois pommes par le
commandement de l'Ange , je les ai mis

vous en donnerai une a manger, auíîi-tôt
que vous r'aurez mangée, vous paToîtrez
aulli jeune que si vous n'aviez que trente
ans ; votre beauté & votre jeunesse re¬
paraîtront dans tout leur éclat, tant âgé
íoyez-vous, pourvu que vous croyez à la

ensuite dans monHeia ; l'Ange m'a mon- Loi de Jésus-Christ. Vassal, dit l'Amnal,
tré le chemin pour descendre du rocher , s'il est vrai, comme vous me le dites, que
au-dessous duquel je trouvai une rivière pour manger de cette pomme , je puisse
fur laquelle je vis ce vaisseau que vous
voyez , dans lequel j'entTai. II s'éleva un
vent qui fit aller le vaisseau avec rapidité
& le poufla jusqu'au gouffre de Perse , où
il avo:t été dix jours , & que c'étoit dans
cet endroit qu'il avoit ramassé ces pierre¬
ries ; enfi», dit il , grâces au Seigneur,
'en fuis échappé sa:n & sauf. L'Amiral
ayant entendu Huon, d t qu'il n'avoit de
sa vie entendu raconter tant de merveilles
& dit à Huon ; tout ce que vous venez

revenir a la jeunesse clans laqueiie j'éiois
à i'âge de trente ans, telîe chofè qui me
doive arriver, je me ferai baptiser, éc je
croirai à la Loi de Jésus-Chriss, pour ne
raban 'oner jamais ; car la uoi de Maho¬
met est fausse & détestable. 11 n'est pas
possible de ne se pas rendre à votre Loi,
& je ferai ensorte que tout mon Royaume
s'y rende ainsi qi e moi. Sire, du Huon,
si c'est votre defir , je vous donnerai la
pomme que vous mangerez en présence
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de tous vos Barons, qui vous voyant ra¬
jeunir , ne pourront certainement s'empê¬
cher de croire en Dieu & de renoncer à
U loi de Mahomet. Vassal, dit l'Amiral,
je crois que ce que vous me dites est
vrai, j'en veux essayer pour savoir ce que
c'est, alors il prit Hucn par la main
& ils sortirent du vaisseau , Huon y laissa
Bernard pour le garder. Tout le peuple
soitoit de la ville pour voir le beau vais¬
seau , il étoit étonné de l'honneur que
l'Amiral faifoit à Huon, car il le tenoit
toujours par la main jusqu'à ce qu'ils ar¬
rivèrent au Palais, que de regards ils at¬
tirèrent en passant par la ville qui étoit
remplie alors de gena de toutes fortes de
nations ; car Huon étoit un des plus beaux
hommes que l'on pût voir dans ce tems.
Quand ils furent arrivés au Palais, l'A¬
miral fit préparer un grand festin, il in¬
vita Huon à venir se mettre à table où
ils furent servis splendidement. Après le
repas , l'Amiral fit mander ses Architectes
& leur ordonna de faire construire fur une

grande place un théâtre extrêmement vas¬
te , paré & tendu de riches tapisseries en
foie & or; il ordonna que l'on y plaçât
plusieurs sièges & fit mander tons les Ba¬
rons & Chevaliers qui étoient venus dans
la ville pour voir la Foire & la richesse
des marchandises qui étoient arrivées dans
Thauris ; de ,se trouver tous à certaine
heure prescrite : ce à quoi ils obéirent.
Il y en vint de plusieurs nations & ils se
trouvèrent au nombre de cen-tcinquante
mille hommes. Quand ils furent tous arri¬
vés fur la place , l'Amiral prit Huon par
la main, ayant plusieurs Barons à fa fuite
& étant monté fur le théâtre , il avança
fur le bord 3z dit aux Barons & au Peu¬
ple. Seigneurs, qui par mes ordres vous
êtes ici assemblés , sachez que la confiance
que j'ai en vous, m'engage à vous mon-
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trer à vous & a moi la voie pour arriver
la v-'e éternelle ; car si malheureusement
nous venions à mourir actuellement, n< us
serions perdus vous & moi par la fausse
& détestable loi de Mahomet que ncus
avons embrassé. Je vous conseil-e de vous

prie au nom de l'amitié que vous me
portez, de délaisser la loi de Mahomet,
& de prendre celle de Jésus-Christ qui est
très-sainte par les miracles qu'il a déjà
opéré fur ce pauvre Chevalier que vous
voyez auprès de moi. Alors l'Amiral ra¬
conta au Peuple & aux Barons toutes les
aventures d'Huon , comme il avoit été
au Château de l'Aymant; comme il avoit
été emporté du Griffon qu'il avoit tué
ainsi que ses cinqs petits ; il leur parla
ensuite de la fontaine, du verger , du fruit
de l'arbre, & comme il avoit passé les deux
gouffres où il avoit pris les riches pierre¬
ries qu'il avoit ammené , ce qu'il n'eût pu
foire si Dieu ne l'eût secouru, en outre je
vous ferai voir les miracles évidens que
Jésus-Christ fera fur moi, si je veux em¬
brasser fa loi ; car ce Chevalier m'a die qu®
fi je voulois croire à son Dieu, il me feroit
manger d'un fruit par lequel je reviendrai à
l'âge de trente ans & paroîtrai très-jeune.
SeigneuTs , si Jésus-Christ me fait cette
grâce, je me ferai baptisier. Le Peuple
répondit d'une voix unanime & dit, S're,
si ce que vous nous avez dit est véritable
& que cette grâce vous soit accordée,

"nous consentirons tous d'un bon accord
d'embrasser la Loi de Jésus-Christ, &
nous quitterons celle de Mahomet dans
laquelle nous avons été instruit dès notie
naissance. Nous avons bien de la peme à
croire que cela arrive , car s'il arrivoit
ainsi, on n'auroit jamais entendu parler
d'un miracle pareil.

Cij



Comme VAmiral âpres avoir mangé la
ponm qu'Huon i.ii avoit donnée ,
parât aujji jeune q Cil léioit à trente
ans ^ pour cela FAmiral & tout le
Peuple de Perse, & de 1Vícde farent

maudit ; ils s'écrièrent ensuite : O très—
nooie & puiilanc Amiral, priez ce pru¬
d'homme qui est auprès de vous de nous faire
tous baptiser. Ií y en avoit dans cette ville

.un Evêque de Grèce, qui étoit venu en
baptisés y & tiuoa repue grand honneur, ambassade auprès de l'Am ral, de la part

de l'Empereur de Constantinople, ilenten-

QUand Huon vit qpe les Barons étoient dit les clameurs que faisoit le Peuple ,contens de quitter leur loi pour croire il en fut bien aise & vint auprès de l'Ami-
en celle de Jésus - Christ, il rendit des ral & d'Huon qui étoient->a , il leur dit
actions de grâces à Dieu , &. dit à l'Ami- qu'ils pouvoient se faire baptiser par Ion
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ral : Seigneur , mangez la pomme que je
vous ai donnée , afin que le Peuple voye
la auLsance infinie de mon Dieu ; l'Ami-

ministère , il íìt alors emplir a'eau quatre
cuves & commença à baptiser l'Amiral,
il le nomma Huon parce qu'Huon fut le» - r- i" —

ral prit la pomne & commença à la man- parrain, les Barons 8c le Peuple furent
ger, insensiblemnt ses cheveux qui étoient ensuite baptises 8t cruient à la loi de Jé-
blancs ainsi que fa barbe commencèrent fus-Christ. Quand tour le Peuple fut bap-
a changer & à devenir blonds, à mesure tisè, l'Amiral bien joyeux retourna avec
qu'il mangeait, sa jeuneste & ía beauté Huon en son palais, & ce jour tut une
reparoilsoient comme à i'âge de trente ans. fête générale ponr toute la ville. II y avoit
Alors le Peuple généralement, & tous les des marchands chrétiens qui avoient am-
B.irons d'une voix commune, s'écrièrent 8c mene's avec eux des Prêtres au nombre de
demandèrent baptême ; l'Amiral 8c rluon quinze qui aidèrent à i'Evêque à baptiíer
furent bien satisfaits. l'Amiral ne pouvoit un si grand nombre d'hommes, de femmes
contenir la joie qû'il reisentoît de se voir & d'enfans ; l'Amiral étoit en Ion château
revenu dans fa première jeunesse, il étoit où il faisoit de grands honneurs à Huou ;
beau & droit ; le Peuple étoit ravi de voir il lui dit : Vassal, voua avez bien des grâces
un si beau Prince. L'Amiral prit Huon à rendre à Notre-ieigneur, qui, par yous,a
par la main 8t lui dit: Mon ami, béni foie transmis fa sainte loi dans deux Royaumes
le moment oh vous êtes venu ici, car vous qui font la Perse 8c le Mède ; de plus,
avez mis mon Peuple 8c moi dans la voie apprenez que dans ce» deux Royaumes,
du salut ; pour vous en récompenser, je vous pourrez faire votre volonté . fans
prétends que dans raon Royaume vous qu'il y ait personne allez hardi pour s'y
soyez respecté fc honoré autant que moi; opposer en aucune manière, 8c pour vous
il embrassa plusieurs fois Huon en lui di- prouver combien je vous estime , si vous
sant : cher ami, heureuse la mère qui vous n'êtes lié à aucune femme , je n'ai qu'une
a porté dans son sei-i. Les Payens 8c Sar- feule fille, je vous la donnerai en mariage,
rasins qui étoient là , adeiiroient la beauté Sachez que c'est le grand désir que j'ai de
de l'Amiral opéréé par un grand miracle, vous avoir dans ces lieux, qui m'enga .e à
ils se disoient entr'eux qu'ils n'avoient ja- vous faire cette proposition ; car je n'ai
mais entendu de tels discours, ils disoient qu'elle d'héritière , ainsi après ma mort,
aafli que celui qui ne quittcroit pas la loi vous seriez possesseur dé mes Royaumes:
détestable de Mahomet, seroit à jamais pour le présent} je tous donne la meitié
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du revenu de mes Royaumes, pour vous
eagager à rester ici*
Des plaintes que fit Huon contre FEm¬

pereur dAllemagne y & dujtcours que
FAmiral de Perje lui promit.

HUon répondit aux instances que lui
•. _ faisoit dAmiral, 3C lui dit : Sire , il y
a quarante ans padès que je fuis marié
avec une femme noble 8c belle, hélas !
lorsque je pense à la situation douloureuse
où elle est actuellement, rnon cœur se dé¬
chire; je vous remercie des offres avan¬
tageuses que vous venez de me faire 3c je
prie Notre -Seigneur de vous en récompen¬
ser. Huon , lui répondit l'Amiral, puisque
vous ëtes marié , ma proposition devient
de nulle valeur , mais je vous prie de me
dire quel est le sujet du malheur de votre
épouse, âc quel est le prince chrétien qui
ose lai faire tant de peine. Sire , répondit
Huon, quand je suis sorti de France, je
laissai ma ville de Bordeaux, aiiìégée par
l'Empereur d'Allemagne , il s'en est em¬
piré, a fait mourir la plupart de mes gens,
fait le relte prisonniers, & a emmené ma
femme qu'il a fait enfermer dans une pri¬
son où elle est dans une extrême misère ,
c'est pourquoi toutes les fois que je réfléchis
à Ion trille état, mon cœur est oppressé par
la colère & la douleur. L'Amhal le consola
& lui dit : Ne vous chagrinez pas davan¬
tage 6t reprenez votre gaîté, je vous
promets au nom de la sainte loi dans la¬
quelle vous m'avez initié, que je vous ren¬
drai tel secours & ferai une guerre si san¬
glante, que l'Empereur qui vous fa't tant
de maux, fera contraint par force de res¬
tituer tout le toit qu'il vous ama sact ; car
je menerai avec moi tant de ío da s que
les moniag ies & les vaiiées en feront rem¬
plies. Sire , dit Huon , je vous remercie
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bien humblement des secours que vous
m'offrez ; mais s'il plaît à Notre - Se gntur
de me préserver des dangers, il m'aidera
fans que j'aie besoin de faire la guerre ni de
détruire la chrétienté. J'irai premièrement
au Saint Sépulcre, je m'en retournerai
ensuite dans mon pays où étant arrivé ,

je ferai ensorle de retirer ma femme Eí-
clarmonde de la peine où elle est. Sire,
vous saurez que la femme que j'ai épouse'e
est fille de l'Amiral Gaudisse , qui étoit
Roi d'Egypte. Alors Huon lui conta exac¬
tement la maniéré dont il se servit pour
avoir la belle Esclarmonde, ce qui attira
beaucoup la surprise de l'Amiral ; car
Huon n'oublia aucune circonstance de son
histoire, tous ceux qui en étoient témoins
furent bien surpris & se disoient les uns
aux autres que , fi Huon n'eut pas été ai¬
mé de Dieu, il n'auroit jamais pu échapper
à tant de dangers qu'il avoit encouru.
Huon continua ainsi le détail de ses mal¬
heurs : malgré que l'Empereur se soit em¬
paré de mayille, mah mes gens à mort
8c fait les autres prisonniers, il a encore
envahi mes terres & seigneuries ; mais
s'il plaît à Dieu , je ferai tant que je les
aurai toutes ; 8c si je ne puis, je vous
le ferai savoir & j'espère que vous vou¬
drez bien me secourir. L'Amiral lui ré¬
pondit : chassez toute votre mélancolie ,
car íì veus ne pouvez réussir à combattre
cet Empereur, je vous amènerai des forces
innombrables, je vous ferai bien rendre
voire femme, vos hommes, vos terres
8r seigneuries, je ferai prendre l'Empereur
que je vous remettrai entre vos mains, pour
en dsspoter k votée volonté. Huod lui ré¬
pondit : Sire , je vous remercie, mais il
faut que j'en ag sse d'une autre manière,
car 'o ique ie rre trouvai au gouffre de
P rse , je fis vœu que si par la grâce de
D.eu, j\n íortois sein & sauf, j'ircií
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Saint Sépulcre cn pèlerinage, & feroìs la
guerre aux Sarrasins, , mais que je ne la
terois pas aux Chrétiens , car ce n'est pas
la loi; je les servirois de bon cœur, car
depuis que j'exiûe, je n'ai point fait la
guerre aux Chrétiens. Vous ayez eu rai¬
son , répondit l'Amiral, mais s'il plaît à
Notre-Seìgneur, je ferai avec vous le
voyage du Saint Sépulcre ; je menerai
avec moi cinquante mille [hommes pour
faire la guerre aux Payens &: Sarrasins qui
ne voudront pas croire en Dieu , & je
ferai tous mes efforts pour affermir la loi
de Jésus-Christ. Huon lui répondit qu'il
feroit des actions méritoires & qu'il s'ac-
quéreroït fur terre une gtande réputation
& enfin la couronne de la gloire dans le
Royaume des Cieux.

Comme TAmiral de Perse assembla vn
grand nombre de soldats , s embarqui
avec Huon & vinrent aborder au fort
de la ville d'Angourie , où ilse trouva
un grand dombre de Payens b de Sar¬
rasins prêts à défendre le fort.

L'Amiral après avoir conversé un cer¬tain espace de tems avec Huon, fit
écr're des lettres qu'il envoya dans la
Perse & la Mèíe , pour que tous ses
geus eûstent k se tenir prêts 8c armés pour
partir avec lui ; il leur fit savoir qu'ils
appareillassent leurs vaisseaux pour pouvoir
mettre à ia voile ; ses ordres furent exé¬
cutés comme il le desiroit, ils se rendirent
tous au jour qu'il leur avoit assigné. Pen¬
dant cet intervalle, Huon 8c Bernard se
promenaient souvent ensemble dans la
ville de Thauris, où ils étoient comblés
d'nonneurs, dont ils rendoient grâces à
Dieu ; l'Amiral de Perse assembla une

grande armée qu'il fit embarquer avec des
armes 8t des chevaux, Huon qui desiroit

r O I R E
en toutes choses obliger l'Amiral, fit
avancer son vaflscau 6t fit déch.rger les
riches pierrenes qui et fient de c/an , il les
fit mettre dans un vaisseau qut l'Amiral
lui avoit donné ; il vint á lui 8t lui dit :
Sire Amiral , je fais bien que le vaisseau
íur lequel je Ans venu, n est pas propre
à alier en guerre, ainsi je vous prie de
le recevoir en prêtent, l'Amiral remercia
Huon du vaisseau qu'il lui avoit donné,
car ìi n'y en avoit pas au monde de plus
beau ni de plus riche.

Quand Huon eut donné son vaisseau à
l'Amiral, il en fie tirer dehors toutes les
pierreries, il en donna beaucoup à l'Ami¬
ral 8c aux Barons qui l'en remercièrent,
il ne lui en relia que trois cents. Quand
il eût donné à l'Amiral 8c aux Barons ics
pierreries, il monta fur le vaifleau. de
l'Amiral, alors les Barons & les loldats
enrrèrent dans les vaisseaux qui étoient
fournis de tout ce qui leur étoit néces¬
saire tant cn vivres qu'en autres munitions.
L'Amiral ayant pris congé de fa fille 8c
toutes ses troupes étant embarquées, il
fit lever l'ancre & mettre à Ja voile, le
vent qui souffloit avec force, les éloigna
bientôt du port. C'étoit une belle chose à
voir que leur départ, on entendoit reten¬
tir le bruit de plusieurs inslrumens, qui étoit
répété par les échos. Huon 8c Bernard
étoient bien joyeux des grâces que Dieu
leur saisoit ; ils voguèrent tant qu'ils des¬
cendirent dans la mer Caspienne : ils dé¬
couvrirent de loin une ville bâtie fur le
bord de 1a mer, que l'on nommoit An-
gorie , dans laquelle étoit un amiral très-
riche ; comme il étoit dans ce moment
monté fur une des tours de son palais,
il apperçut venir la puissante flotte qui ve-
noit deícendre au port de fa ville, il fut
bien surpris, & reconnut aux pavillons qui
étoient arborés que c'étoit des vaisseaux
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de Perse , mais il fat surpris de voir au-
dessous de la proue, des grands pavillons
blancs fur lesquels étoient empreintes
des croix ; il descendit de la tour & dit
à les Barons qu'il s'étonnoit beaucoup à
qui pouvoic être cette flotte,il dit ensuite
que depuis que fa ville avoit été prsse par
Kegnaut de Montaubaa, il n'avoit point
vu de Chrétien arriver a son port, il se
trouyoit encore plus étonné des enseignes
qu'il voyou aux vaisseaux de Perse , il fit
aussi-tôt ^publier par toute la jvilie que
l'on se mit en armes pour empêcher les
Chrétiens de prendre terre fur eux. Alors
le bruit des tambours & des trompettes
se fit entendre par toute la ville 8c sur
la mer. L'Amiral de Perse & tous ceux
qui étoient avec lui, pouyoient les enten¬
dre ; l'Amiral dit à Huon, qu'ils auroient
bien de la peine de descendre au port de
la ville. Sire, dit Huon, quels font les
hrbitans de cette ville , 8c qui en est le
Maître ? Huon , lui répondit l'Amiral ,
sachez que cette ville que vous voyez est
grande St peuplée de gens qui ne croyent
point en Dieu ; elle fut prsse par un Baron
de France, qui le nommoit .Regnaut de
Montauban,il l'avoit rendue chrétienne,
niais depuis elle a été reprise sur les Chré¬
tiens par la fille de l'Amiral qui en étoit
alors le Maître , ils font tous maintenant
Payens 8c Sarrasins qui nous attendent fur
la mer pour nous défendre l'entiée de leur
port. Nous devons bien, dit Huon, re¬
mercier Notre-Seigneur Jésus-Ch ist de ce
qu'il nous donne occasion de combattre
les ennemis de la religinoo chrétienne, 8c
s'il lui plaît, il nous fera la grâce de rem¬
porter ia victoire fur eux, Se de nous faire
emporter la ville d'assaut 3c prendre pri¬
sonniers tous les hab tans. L'Amiral lui
dit : plaise à Dieu nous faire rempor¬
ter la victoire , combien d'actions de giaces
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nous aurons à lui rendre , si nous avons le
bonheur de réussir dans notre entreprise.
L'Amiral ordonna à tous les soldats de ía
flotte de s'armer 8c de se tenir prêts, ils
s'apperçurent qu'il y avoit à une demi - lieue
de la ville un port qui n'étoit nullement
défendu, parce que l'Amiral d'Angleterre
ne vouloir pas s'éloigner de la ville qu'U
n'eût vu la contenance des ennemis qui
s'étoient avancés 8c avoient jettés leura
ancres & mis fur le bord des vaisseaux le»
arbalêtiers pour s'emparer du port, ils
s'en emparèrent fans risquer aucun danger.
Les vaiíïeaux s'approchèrent de la terre
8c firent sortir les armes & les chevaux ,
l'Amiral & Huon descendirent ensuite 8s
ceux qui étoient avec eux, excepté quel-
Í[ues-uns qui restèrent pour garder les vais-raux. Quand tous les soldats furent aes-
cendus, Huon & l'Amiral montèrent à
cheval 8c firent monter les soldats à che.
val 8c ils furent distribués en trois partfies
dont la première fut donnée à Huon pour
la conduire , elle étoit composée de trille
hommes ; c'étoit un Baron de Perse qui
conduisoit la seconde & qui étoit Maré¬
chal de l'arme'e ; ce fut l'Amiral de Perse
qui conduisoit la troisième , il alloit de
rang en rang encourageant ses soldats ,
il s'avanccrent insensiblement vers la ville
d'Angorie.

Comme VAmiral & Huon de Bordecux
fnrent le fort, s'emparèrent de la ville,
battirent l'Ami al, & comme huon
s'en jut aux Déserts d's.billan pour
chercher des aventures.

LOrsqne l'Anvral jd'Angorie s'apperçutque nos gens avoient prs terre,
8c qu'i s s'avançoient déjà vers la ville ,
prêts y l'aisiéger , il diiîribua son armée
en quatre corps différées, qu'il donna à
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condu're à qui Bon lui femb'a , il le mit
en chemin & vint au-dev-mt des Chrétiens
avec plus de cinquante nulle hommes.
Quand les deuo armées furent au - devant
l'une de l'autre, ri n'y eut personne qui
ne tremblât pour ses jours Alors ils pi¬
quèrent leurs chevaux de part & d'autre ,
de manière qu'il s'eleva une poussière st
forte que le Soleil en étoit presque obs¬
curci ainsi que par les traits qui voioient
en quantité; il y eut en ce combat bien
des lances de rompues & beaucoup de
Chevaliers tués d'autres bleffés qui étoient
tombés entre les pieds des chevaux & qui
étoient prêts d'expirer. La plaine éroit
couverte de chevaux qui couroient les rê¬
nes fur le cou, parce que leurs cavaliers
Croient renversés dsns le fong & la pous-
íìère; il y eut rette journée un combat
terrible tant de part que d'aurre. Huon
voioit de rang en rang, 8c mit à mort un
si grand nomhre de Payeni, qu'ils le re-
doutoient tous comme leur plus cruel en¬
nemi ; il apperçut dans la mêlée le neveu
de I'Amiral d'Angorie, qui avoit tué un
Chevalier Chrétien, il bailla fa lance &
le Payen le fit aussi, ils vinrent l'un contre
l'autre avec tant de force que le Payen
rompit fa lance fur Huon; mais Huon ne
le manqua pas, il frappa le Payen d'un si
terrible coup , qu'il lui pasta fa lance au
travers du corps ; il vint aussi contre un
autre auquel il donna un si grand coup qu'il
lui perça l'écu & le corps tout en outre ,
ïl vtnt au tiers & au quart , il eo fit au¬
tant comme aux autres; il fit si bien qu'il
en tua hu:t avant que fa -lance fut rom¬
pue , il tira ensuite fa bonr e épée, 8c fe
mit dans la mêlée ; il faisoit un tel carna¬
ge que c'étoit horrible avoir, il leur abat-
toit la tête, personne n'oso't en approcher
& ils !e redoutoient comme l'allouette
fait de l'éperyier. II -perçoit à tfavers les
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t fendrons & se faisoit'tant appréhender,
que tous fuyoient dev nt ;ui ; car il ne
siappoit pas un homme qu'il ne le ren¬
versât; d un autre côte, iì y avoit Bernard
son cou m qui te iuivoit & qui etoit un
des sons & vaillant Chevaliers , d'aurre
côté l'Am ral d'Angorie faiioit tous les
efforts pour d'-nuìre nos vens » il appetçut
I'Amiral de Peiíe qui co nbanoit avec
intrépidité & cetrui'òit beaucoup de ses
gens ; il vint contre lui la lance à la main,
I'Amiral de er e vint aussi contre lui, ils
íe luttèrent avec tant de fcrce qu'ils tom¬
bèrent tous deux de dessus leurs chevaux,
ils se relevèrent auíli-tôt l'épeje à ia main
ne désirant rien autre chose que de se dé¬
truire l'un ou l'autre , ce qui seroit arrivé
s'ils n'en eusient été empêchés par leurs
gens , qui tant Payens que Sarrasins accou¬
rurent en foule 8c les empêcher de s'ap¬
procher l'un & l'autre. L'Ami ral de Perse
ui combattoit à pied commençoit à per-
re la force ; mais Huon & Bernard vin¬

rent promptement à son secours , ils y
avoient été attirés par les clameurs que
l'on faisoit autour de lui. Huon St Ber¬
nard écartoient la foule à grande course
de cheval ; quand les Payens les virent
venir, ils prirent la fuite, tant ils redou¬
toient Huon, il n'y en resta pas un seul
dans cet endroit Huon voyant que mal¬
gré que I'Amiral de Perse qui éto r seul,
à pied l'èpée à la main, l'écu au cou , se
défendoit très - courageusement, mais que
malgré son courage il auroit infaillible¬
ment succombé , lui cria le plus haut
qu'il lui fut possible : O très-roble Ami¬
ral ! ne craignez rien, nous volons à votre
secours. Huon prit alors une lance d'entre
les mains d'un Payen qu'il avoit tué, il
en donna un coup sii terrible à I'Amiral
d'Angorie, qu il lui p^ffa tout au travers
du corps & il mourut ípr-Ie-champ. Les,

Payens
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Payens & les Sarrasins voyant que leur
Amiral éto t mort , perdirent tous leur
courage ; Huon de Bordeaux qui étoit tort
leste, saisit le cheval de I'Amiral d'An¬
gorie , & le donna à l'Arnirar de Perse qui
étoit a pied, & iui dit: Suc, montez lur
le cheval car les Payens & les 'Sarrasins
font vaincus. L'Amiral de Perse lui dit :
béaie soit í'heure oíi vous étés né , car
par votre courage je fuis sauvé moi &
mon armte 8c mts enremmis vaincus, alors
I'Amiral fans rien dire davam âge, monta
fur le cheval & vint auprès de Huon &
de Bernard qu paiïèrenr entre les Payens
tvec tant de précipitation qu'ils furent
obligés de se sauver devant eux ; Huon ,
I'Amiral * Bernard 'rappc iert sur les en¬
nemis avec une si grande fureur, qu'ils les
taiìîoient en pièces, ils les poursuivirent
avee tant de précipitation qu'ils les con¬
traignirent à rentier dans la Vide , où étant
enrres avec eux , ils commencerént a dé¬
truire , Payens, Sarrasins , hommes fem¬
mes & eníans, c'étoit un fpeéiacle horri¬
ble à voir, les corps mrrts dans les rues,
enfasiës par monceaux, ces ruffaux de sang
couloierit dans la Ville ; enfin par le cou¬
rage d'nucn & de J'AmirJ de Fere,
les Píyeus & Sara ns furent détruits & la
Viiie pr íc Huon & i'Amiral voyantqu'ils
étoient miîn es ce la Vile, oidrn èrenr
au i -tôt que l'on cesst le carnage. 11s al¬
lèrent dans les temples, les saisis & les
maisons où sVro'tnt retirés les Payens &
Sarranns ,tant hommes que femm e; & en-
fens ; ils les prirent à merci , hur promet¬
tant la vie fauve , en cas qu'ils voulusterst
quitter la loi de Mahorrer pour íe Tendre
• celle de Jésus-Christ : U y en eut beau¬
coup qui íe rendirent Chiétiens , ceux qui
*'y voulurent pas consentir , furent mis à
Riorr. Quand Hu m & I'Amiral virent que
tous ceux qui étoient dans la Ville s'étoieot
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rendus Ch; étiens, it» noire atdei Prévotv p

Bail1;fi & Officiers pour gouverner la Vide,
& y mirent une garnison de plus de tiei x
mille hommes pour la garder, lfi séjour¬
nèrent pendant huit jours, & te neu ieme
ils prépaieront toutes les rff-ires , ravi-
tablèrent leuts vaisseaux ; ils montèrent en¬
suite ríanj leurs vaisseaux au for. de diffé-
renis instruments, alors les matelots levè¬
rent leurs ancres & mirent à la voile ; à
force de naviguer , ils sortirent de la gran¬
de est vaste mer Caspienne , ls descendi¬
rent dans le grand fltuve d'Euphrate , ce
fleuve descend dans la mer majeure, lors¬
qu'ils eurent passes <e fleuve, ils ectoyèrent
les déserts d'Abillaat, le teras étoit frai»
& claire, la mer étoit calme. Canine
ils voguoient avec beaucoup de diligence
fur la mer majeur , Huon St I'Amiral s'é-
toient eppuyés fur le bord de leur vaiílèau &
ils converscient ensemble touchant lesavan-
tures qu'ils sveient eues, ils remercioient
notre Seigneur, des grâces qu'il avoit bien
voulu leur faire. L'Amìral dit ensuite à
Hucn,je desire bien ardemment savoir
cette Sair.te Ville où Notre-S igneur à été
crucifié &' mis ausépulchre, 1 u< n lui ré¬
pondit : j'esière qu cXitu vouera bien i ous
secourir jusqu'à ce que net s leyen; arrivés
cars cent Ville, jéfpèteencoie qu'ilncus
fera la gra e de nous aider à conquérir &
détruire tous ceux que nous trruvnons
dsns notre chemin qui t e voudront pas
croire à fa loi, car nous ce cevons avoir
d'autre désir ni volonté. Benéanr plus de
huit jours nos deux Barons s'entretinrent
de ce projet, fans trouver aucure aven¬
ture qui soit d'gne de mémoire. Ii arrva
un sou que Huon étoit seul & appi yé
sur le bord de son vassieau, s'amusent à re¬

garder la mer qui étoit calme, il >ui vint
dans I'idée, la triste situation où étoit fa
femme Eseíarmonde ; atrifté par ce cruel

D
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ressouvenir , des larmes coulèrent le lang
de son visage , & il disoit : chère Efdar-
monde, quand je pense en quel danger
je vous aha ilé Se dans quel état vous èies
â présent, il n'y a aucun de mes membres
qui ne tremble d'horreur Se de crainte q ie
j'ai q te ce cruel E npe eur ne vous faise
mourir. II se remit ensuite à pleurer. Ber¬
nard qui n'etoit pas loin de lui, le regarda
da, & lui dit : Sire, avez vous doac oublié
que dans toutes les aventure? qui vous íont
arrivées jutqu'a présent, noire Seigneur
vous a toujours aidé Se secouru, il vous
a même préservé du danger de la m >rt,
amsi consolez-vous, & rendez-lui grâce
des afflictions qu'il vous envoie , 6c si
vous avez en lui une parfaite confiance,
il vous aidera , car il n'oublie jamais ceux

qui le servent de bon cœur. Bernard tâchoit
par ses discours de consoler Huon. L'Ami¬
ral de Perse vint sa mettre auprès de Huon
a/ec lui il lia conversation fur diverses
mitières, comme ils étoient ainsi à cau¬
ser ensemble, il s'éleva une tempête si
épouvantable quï plusieurs voiles fjrent
brisés, la mer étoit dans une tourmente
affreuse, ils crurent tous que c'étoic leur
dernière heure, ils se recommandèrent à
Dieu & le prièrent de vouloir bien les
délivrer du naufrage qui les menaçait. Sire,
dit Huon , si nous pouvions aborder à ce
roc'ner que j'apperçois, l'Amiral lui répon¬
dit : Sachez que nous so rimes arrivés à un
mauvais porr, car nous sommes près du
désert d'Abillant, sur cette grande mon¬
tagne que vous voyez, demeure un ennemi
qui a bien fait périr des vaisseau en cette
mer, dont nous risquons bien de périr,
car aucun ne s'est approché de ce rocher
qu'il nVt été étranglé par l'ennemi ;
alors 51 n'y eut Baron ni Seigneur qui ne
tremblât de tous ses membres : au nom
de Dieu dir l'Amiral aux matelots, je vous
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prie , s'il est possible , de nous écarter hîea
vîte d'ici. S re dit Huon, il me semble
q ie vous vous épouvantez rnal-à propos ,
car par le D'eu qui ine for ia , je ne ferai
jamais content que je ne fois instruit du
sujet pour lequel cet ennemi fait noyer
tous ceux qui passent par ici , Se s'il lui
arrive de me contrarier en quelque chose,
je lui fendrai la cervelle. L'Amiral dir à
Huon, tout ce que vous me dites me sur¬
prend beaucoup, car quand vous seriez
cinq cens , vous ne pourriez empêcher
qu'il ne vous étrangle tous. Sire, répondit
Huon , ne craignez rien , car quand je de-
vrois mourir , encore lhrai je voir & f u-
rai-je la cause pourquoi il empêche ce paí-
srge ; avant qu'il soit trois jo irs, je lui par¬
ferai à telle fin que j'en doive venir. L'A¬
miral dit à Huon , puisque vous y êtes ré-
ío u, faites donc à votre volonté; mais si
vous voulez m'en croire y vous n'entrepren¬
drez pont ce voyage, Sire , lui dit Huon
en riant, j'ai toute confiance Se espoir
en Dieu qui m'a toujours préservé , car
comme dit un proverbe , personne ne
peut nuire à celui fur qui Dieu veut bien
veil'er. L'Amiral dit à Huon , je prierailc Seigneur de vouloir bien vous préserver
de tous aceidens & vous faire parvenir
sain & sauf en votre pays je vous ai obli¬
gation de vos bontés pour moi , répondit
Huon à l'Amiral, ensuite il alla s'armer
de tout point Se prie congé de Amiral ,
dés Barons Se de Bernard, qui regrettoit
beaucoup de vo'r partir son cousin Huon
qui s'en alloit dans le désert sans aucune

personne pour l'accompagner.
Huon après aveir fait íes ad'eux , se fit

mettre à terre Se dèi qu'il y fut, il fit le
signe de la Croix , se recommanda à notre
Seigneur 8c monta sur la montagne ; mais
comme il étoit moitié chemin, il s'éleva
fur mer ua ycat terrible & une tempête
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fí affreuse que tous les cordages, & même
les plus gros cables des vaisseaux furent
bníés, ils furent contraints d'errer à l'avtn-
ture cù le vent & les vagues les cot.dui-
foient , ils furent jettés bien loin du ro¬
cher , l'Amiral & les Barons furent saisis
d'une frayeur moi telle; ils plaignoient
beaucoup le sort de Hucn qui, seul & lans
aucun íecours , étoit'monté fur le rocher.
Comme Huon étoit presque parvenu au
sommet avec beaucoup de peine , il jetta
ses regards fur la mer , & vit que la tem¬
pête avoit jetté les vaisseaux bien loin du
rocher ; de deux cens vaisseaux dont la
Flotte e'toit composee , il n'en vit plus
que deux ensemble , tous les autres erroient
ça , & là en grand danger de périr ; alors
il commença à regretter fa chère Esclar-
monde qu'il ne pensa jamais îevoir , car il
se voyoit íeul & dénué de tout secours
dans ce désert , de plus il voyoit que
les vaisseaux s'éloignoienr, & cue n'éumt
plus en ordre , ils courroient grand rilque
de périr. 11 íe mit a genoux & levant Jes
mains au Ciel, il imploia le secours de
Dieu , afin de pouvoir échapper de ce lieu
affreux, II desiroit que le vaifieau qui é;oit
h loin , pût ramener ceux qui étoient de¬
dans au lieu d'où il éto t parti, il recom¬
mençât en uite ses regTets & s'écrioit dans
l'excès de la dcuJeur , O! rrt e ère Eselar-
monde, quand je pense aux peines que vous
avez souffertes 8c que vous souffrez encore
pour moi ; de ctmbien de douleurs mon
cœur n'est-il pas accablé , fur-tout qu'en peu
de tems j'aurois pu vous secourir. Mais je
ne sens que trop que c'est pour cette fois
que nous ne nous reverrons plus, car je
vois que mon cousin Bernard & un grand
nombre d'autres Barons qui pour moi se
son exposés au danger dépérir s'ils resort
secourus de Dieu , je le prie de tout mon
cœur de les faire arriver à ben port, 8c de
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me faire la grâce de me retrouver avec
eux, afin de pouvoir combattre -es fayene
& les Sarrasins, & ei fin po, r etnb. liria
Religion Catholique en pluíieur» endroi s.
Telles étoient le prières que Huon tailoìc
à Jésus-Christ nctre Rédempteur.

Comme Huon partit & se fit pafier datte
vn batteau par l'ennemi auquel il fit
croire qu'il étoit Caïn , & vint arriver
dars une île qui se nommoìt Calan¬
dres , devant laquelle l'Amiral de fiers*
& Bernard venoient de mettre le fége.

HUon partit & prit le mail à son co\car il aveit eu grard foin de ne pas
Bousiller, il prit le sentier ainsi que Caïn
lui avoit enseigné. Noui parlerons rrain-
tenaRt de l'Amiial de Perse & de toute
son armée qui étoit sur mer, ils furent
un jour & une nuit siottans entre la vie
8c la mort, mais quand le second jour
ccmmença à paroîtte, le vent & la tempête
ceflërert , là mer redevint calme , les
vaisseaux se rassenr blèrent 8e vinrent en¬
suite arriver à une Ville que l'on norr.moit
alors Colandres, c'étoit une très - grande
& belle Ville ; mais depuis elle f t détruite
parle plus noble Euc Oger le Danois quand
il alla en Judée. Bernard 8e les Barons
regrettoient beaucoup la perte de Huon 9
car ils avo;ent perdu toute espérance ce
le revoir ; Bernard son cousin en avoit un
fi grand chagrin qu'il tut touché les cœurs
les moins sensibles ; mais comme le dit le
proverbe ordinaire , celui que notre Sei¬
gneur Jésus-Christ garde est bien gardé.
Huon alors defeendoit la montagne pour
aller au port tíans lequel eteit le bateau
fur lequel étoit monté l'ennemi Cuand il
y fut atrivé , il regarda 8t vit que l'en¬
nemi quî étoit dans le bateau étoit si hor¬
rible à voir, qu'il restembìoit plutôi à ua
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diable qu'à toute autre créature II avoit
la tête plus grosse qu'un gros bœuf, ses
yeux rouges & ardsns rcffembloient à
deux chassions embrasés ,il avoit de gran¬
des 8c g? ailes dents, il étoit si velu qu'il
sembloit à h non que ce fut un ours qui
se fut é.happé de la forêt, il jîttoit feu
& flammes par la gorge, on ne doit pas
être surpris si Huon de Bordeaux eut à
cra'ndre , car quaud il vit la figure hideuse
de ce monílre, il fut saisi d'horreur & se
retira sur le rocher pour mieux i'exami-
ner,il fit lui même le signe de la Croix
& recommanda son ame à la Sainte garde
de Dieu, bien lui valut qu'en ce mo rient
l'ennemi ne s'en apperçut. Grand Dieu !
dit Huon en lui-même , je vous demande
très - humblement de vouloir bien me don¬
ner un conseil salutaire sur ce que je dois
faire pour me défier de cet ennemi do it
l'arpect est si épouvantable , je fuis bien
embarafle de savoir par quel moyen je
pourra lui adresser la parole , je n'ose
m'hasarder à entrer avec lui dans le bateau
cù il est , tant je crains qu'il ne me veuille
jetter dans la mer, ou qu'il ne m'étrangle.
II faut cependant que je me fie à lui , au¬
tre nent je ferai obligé de retourner au
désert où je mourrai de douleur & de
chagrin, & ne reverrai jamais ma femme
ni mon enfant.

Mais puisque c'est ainsi je me livrerai
entre les mains de cet ennemi , & s'il plaît
à Notre-Seigneur de me délivrer du péril
dans lequel je me trouve exposé , je fais
vœu deríaller voir & visiter au Saint Sé-
pulchxe où il fut mis après avoir été eru-
eifié , je f rai ensuite la guerre aux Sarra¬
sins qui ne voudront pas croire en Dieu,
îîuon de Bordeaux reprit courage & vint
fièrement au bateau, ayant le mail à son
col, il appela l'ennemi & lui dit : Grand
Roi qui êtes en ce bateau faites-moi le
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le plaisir de me paffer à travers îa mer.
Lorsjue l'ennemi vit Huon le mail à son col
qui parlo't si fièrement, il regarda & luî
demanda où il alloit , qu'elle chose il
cherchoit, & comment i! avoit été aflèz
hardi pour parvenir jusqu'à cet endroit î
il lui dit ensuite tu n'iras pas plus loin
car je te jetterai dans la mer ou je t'étran-
gìerai & traînerai ensuite ton ame dans
les enfers. Quand Huon enreodit len.
nenii lui parler ainsi d'une voix effroya¬
ble, la terreur s'erapara aussi-tôt de tous ses
membres, mais il se remit à l'ìnslant , car
s'il eût tardé davantage à répondre, íà
perte étoit certaine. Mais comme e'étoit
un courageux Chevalier & qu'il étoit ferme
à la Loi de Jésus-Christ , il répondit à
l'ennemi qu'il ne lui fit point de mal, qu'il
étoit Caïn qu'il avoit attendu tant de
tems. Apprenez , lui dit-il , je fuis né
de ce tonneau qui alloit en roulant par
cette montagne , ainsi je vous prie de me
délivrer d'ici íc de me faire passer ce bras
de mer, car lorsque je ferai passé, je ne
trouverai ni homme nì femme qui croye
à la Loi de JésusChriss, que je ne les
mette aussi-tôt à mort, afin que leurs ames
descendent aux enfers. Quand l'ennemi
entendit Huon parler ainsi , il fut bien aise
& lui dit : Ah ! Caïn pourquoi m'as-tu
tant fait attendre ici, je fuis b:en réjoui
de ton arrivée ici car je n'aurois jarrais pu
en sortir que tu ne fusses sorti de ce ton¬
neau , ainsi viens & entre dans mon ba¬
teau , je te menerai où tu voudras &
te passerai très-volontiers au - delà de la
mer , afin que tu mette à mort les Chré¬
tiens & Sirrasins pour que leur ames des¬
cendent aux enfers. Huon entra alors dans
le ba eau en se reccrmsîsndant à îa garde
de Dieu, & disant à l'ennemi qu'il se pas-
sâr bien vite, ce qu'il fit, cpt en moim
de deux heures ils se trouvèrent à l'autre
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bord. Hu«ti étoit très-surpris d'avoir fa't
tant de chemin en si peu de tems, il rend t
grâces à Dieu de l'avoir sauvé d'un aussi
grand danger , il prit congé de l'ennemi,
gc lui dit de s'en retourner, St qu'avant
que trois jours fusseut cassés i! entendront
de ses nouvelles. Alors l'ennemi < it à
Huon; Caïn, vas St te dépêches, afin que
quand tu feras retourné en enfer tu fasses
bonne chere avec nos Maîtres qui defireat
ton arrivée avec une grande imparience.
Alors Huon partit il étoit toujours en
crainte car il pensoit que l'ennemi le pour-
suiyoit. II arriva après une marche aílez
longue Sí pénible, à une Vssie que l'on
nomme Colandres, il fut b en aise de se
trouver éloigné de l'ennemi , il marcha fl
bien qu'il y arriva sur le soir, il entra le
ma l au coi & bien armé dans la Ville de
Colandres , dont les habitans tant Payens
que Sarrasins , le regardoient passer avec
étonnement, à cause qu'ils le voyoient
ainsi seul, armé St à pied dans la Ville ,
il y en eut un d'entr'eux qui lui demanda
où il alloit St pourquoi il étoit aiasi à pied

. seul Sz armé ? Huon lui répondit avec
avec un peu de surprise , je suis Catn qui
par un mouvement de jalousie ai tué mon
îrère Abel, & Dieu s'est courroucé contre
moi, mais avant qu'il so't écoulé peu de
tems

, j'en prendrai une si grande ven.
geance , qu'autant que je pourrai trouver
d'hommes,de femmes & d'enfans qui croyent
à la Loi de Jésus-Christ, je les détruirai
tous, de manière que les Payens & Sarrasins
n'auront plus rien a craindre de leur part.
Quand les Payes eurent entendu les dis¬
cours que leur tenoit Huon, il remme¬
nèrent avec eux & lui procurèrent cette
nuit , toutes fortes de divernflVmensàroc-
casion de son arrivée dans leur Ville, &
aussi parce qu'ils lui avoîent entendu dire
q-.'il déa'uiioit tous les Chrétiens qu'il
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pourroit rencontrer. Ils ss difoìeat !es uns
aux autres qu'il étoit arrivé dans une cir¬
constance favoîable, puisqu'ils étoient as¬
siégés dè3 la veille par 1"A niral de erse.
Ih donnèrent un festin somptueux à Huon ,

ils lui firent scrv.r ces mets de icìeux Sc
témoignoient une grande joie ce l'avoir
evec eux $ quand le repas fut fini , on le
conduisit dans une charrssi e qui étoit ri¬
chement pâtée , il se coucha & s'endor¬
mit jusqu'au lendemain matin.
Comme Huon témoigna à YAmiral de

Ferse , h plaisir qu'il rejstntoit de le
retrouver devant la b ille ce C la d ■ es ,

où il combattait contre les t'ayens
les Sarrasins.

QCJand lAmiraî de Perse avec sa Fïeíteeurent quitté Huon qui ayo t voulu
aller au désert d'Abiilant, &x qu'après une
tempête qu'ils avoient essuyés pendant
un jour & demi , la mer fut redevenue
calme, iis rassemblèrent leurs vaisseaux &
vinrent ensuite arriver au pore de la Ville
de Colandres, ils furent satisfaits ; mais
ils regrettosent toujours Huon & princi¬
palement Bernard son cousin qui ne pou-
vo't se consoler , tant il aimoit Hnon &
tant il craignoit de l'avoir perdu pour ne
le revoir jamaiîj mais il en "aura bientôt
des nouvelles comme on pourra voir ci-
après. Quand l'Arnirai & ses gens furent
arrives au port, ils s'armèrent de leur
meaux &sorrtisentde leur* vaisseaux, ils
vinrent contre la Ville & livrèrent un très-
grand assaut. Les Payens de leur côté s'ar¬
mèrent aussi ot se préparèrent à se deffen-
dre Alors le Gouverneur de la Ville vint
vers Huon & lui dit ; Allons, Caïa c'est-
à-présent qu'il faut que vous montriez ce
que vous savez faire, car les Chrétiens
font devant notre Vi ls, je vous prie de



3c H I S T <
cc 'es point épargner , e&r nous avons une
grande confiance en vcus. Seigneur, dit
Huon, puisque je fuis dans votre Ville,
vous verrez bientôt ce qie je lais faire.
Caïn , lui dit le Gouverneur, je vous priede vous mettre à notre tète & nous vous
suivrons. Huon lui répondit, Sacl ez queje les tuerai tous avec ie mail que je porte
au col ; les Payens eurent grande joie , ilsle fioient beaucoup à Huon, parce qu'ils
croyoient que c'e'toit Caïn. Huon s arma
& quand il le fut, le Gouverneur lui fit
donner un bon cheval fur lequel il monta ,
ensuite ils sortirent de 1a Vide &. trou¬
vèrent l'Amiral de Perse qui avoit déjà
eangé fes troupes en bataille quand l'A¬miral vit que toute l'arrrée des Sarrasins
etcir sortie de la ville , il courut desius &
enfonça les bataillons avec un courage &
une intre'pidité admirables. Huon voyant
q e. l'Amiral de Perse combartoit si bien,
se retira à quartier pour savoir dans quel
rang ii le meuroit, car ii avoit été bien,
rtçu des Sarrasins ; mais quand il se fut
apperçu que ceux qui étoient débarqués
au port étoient de Perse, & qu'il eut re¬
connu parrri eux l'Amiral de Perie & son
cher cousin Bernard

, il en eut tant de ía
sis faction qu'il laissât couler des larmes de
joie & rerrerra N. Seigneur JélusChr st
de l'heureuse fortune qu'il lui avoit pro¬
curé , il di; : Crand Dieu! Je dois bien
avoir de la reconnoiflance car vous ne re¬
fusez jarrais vetre secours à ceux qui vous
aiment & qui vous servent. C'est main¬
tenant que je puis espérer que moyennant
votre divin secours je poi rrai avo r encore
le bonheur de revoir ma chère tíclarmonde
que j'ai tanr cesiré de voirainsi que Clairette
ma chère fille , ainsi parloit Huon en re¬
gardant les deux armées.

URE
Con me la Ville de CoJandre sue prise

par l'/ìmiral de terjc . aprts qu il eût
gagné la bataille , & de la g,ar de joie
de /'Amiral & de ha on de bordeaux.

L'Amiral de Perse voyant que tous lesSarrasins étoient sortis de la Ville , fit
avancer toutes ces troupes & donna íur
eux avec une teile irruption, qu'il y eut
ae part & d'autre le combat le plus san¬
glant j mais a la fin, les Sarrasins furent
tailles en pièces, car Us Chiétiensétoient
en plus grand nombre & mieux en ordre
que les SarraLns, airsi ils furent obligés
de ceder la victoire à leurs ennemis, ils
tourr.èitnt le dos & se sauvèrent tous dans
la Ville , Bernard & l'Amiral les poursui¬
virent & en tuèrent tanr que c'étoit une
hoiitur Enfin, l'Amiral lts presiòir li fort
qu'il ennât dans la Ville avec eux en frap¬
pant fur eux avec tant de fureur que les
corps des fayens & des Sarrasins qu'il
avoit tués nagecient cans des siots de íang
qui ccukimt dans les rues. Quand l'A¬
miral vit que la Ville étoit tendue , il or¬
donna que l'on fit cçster le carnage , &
que l'on connât la vie fauve à ceux qui
voudroient croire à la Loi de nc tre sei¬
gneur Jesus-Christ ,-il y eut un tiès grand
nombre qui reçurent le Saint Bapteme,& il fit tailler er, pièces ceux qui ne vou¬
lurent pas se rendre. Ainsi, fut prise la Ville
ce Colandres. Huon qui étoit dans la Ville,
vint vers le Palais où il trruva l'Amiral ,
ses Barons & Bernard son cousin , il v:nc
à eux le mail a son col, quand il fut en¬
tré dans le Palais, il jota son casque & sa¬
lua l'Amiral 8c toute l'asitmblée. Quand
l'Amiral Bernard & les Barons virent
Huon, ils re furent comment lui expri¬
mer la satisfaction & la grande,joie qu'ils
avoient de le revoir. O ! très heureux &
írès«v«tueux Chevalier dit l'Amiral ï
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Huon , votre arrivée m'a tellement ré,oai
que je n'osé en croire mes yeux, je crains
de me tromper. Dieu vous auroit fait la
grâce de vous tirer du danger auquel vous
étiez expose ainsi que de oeaucoup d'au-
tres. Alors l'Amiral embrassa Huon foi
cousin, Bernard l'embra ssa auífi St lui mar¬
qua particu ièrement le Piai ir qu'il avoit
de ie trouver sain & sauf. L'Am rai lui
demanda ensuite qu'il lui fit le plaisir de
lui raconter toutes les aventures qu'il avoit
eues dep sis qu'il avoit quitté leur compa¬
gnie. Hjoo leur raconta particulièrement
toutes les circonsttncesoit il s'étoit <rouvé,
telies que l'on a pu les voir ci-dessus ,
8c la manière dont ii s'en étoit retiré sain
& sauf.

Quand l'Amiral & les Barons eurent
entendu le récit que Huon venoit de leur
faire, ils ne pouvoient revenir de la sur¬
prise qu'ils avoient de le voir ainsi réchappé
des mains de l'enaemi ; ils rendirent grâ¬
ces à Dieu de fa toute puissance , Bernard
en son part'culier ne pouvoit contenir
la joie qu'il avoit de revoir son cher cou¬
sin Huon. Après que la reconnoiflance fut
fut faite 8t qu'ils se furent donnés récipro¬
quement tous les témoignages possibles
de la plus sincère am'tié en présence de
l'Amiral & des Barons, le Gouverneur
qui avoit reç u le Saint Baptême , vint vers
Huon

, 8c lui dit : Sire , je vous prie de
vouloir bien me recommander auprès de
l'Amiral de Perse , car je vous promets en
tout honneur de demeurer ea cette V Ile
co nme son humble & fidè'e serviteur &
observerai la Loi Chrétienne que j'ai
reçue aujourd'hui par le Sacrement du
Baptê ne. Huon voyant le Gouverneur
qui h innorable ment l'avoit reçu 8t traité
dans son hôtel, vint auprès de l'Amiral
& lui dit : Sire , je vous demande qu'il
vous plaise accorde! à cet homme que
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vous voyez ici devant vous la garde de
de cette Ville à votre nom & pour vous en
rendre hommage. L'Amiral répondit à
Huon tout ce que vous desirez 8c qui
peut vous faire plaisir, lui sera accordé à
votre considération , Huon en fut aussi¬
tôt ses remercie.mens à l'Amiral- Le Gou¬
verneur voyant le présent que l'Amiral lui
faisoic par égard pour Huon , se jettât à
genoux devant l'Amiral, en présence de
tous íes Barons, & dans cette situation
humiliante, il jura de défendre constam¬
ment la Ville envers & contre tous ceux
qui voudroient l'attaquer & qu'il ne la
rend ost à personne qu'à l'Am rai où à ce¬
lui a qui il en dpnneroit commission , ainsi
fut prise la Ville de Colandres fur la met
majeure.

Comme rAmiral de Perse , Ht on & tonte
ïArmée passèrent devant Antioche &
par Damas , vinrent ensuite adorer
J'/hí-ChriJl au Saint Sépulchre , cem-
me le Roi de Jérusalem les reçut avec
plaisir, & comme un Messager du Sou¬
dan vint défier VAmiral de Perse.

QUand l'Amiral de Perse & Huon deBordeaux virent que la Ville étoit
priíe 8c rendu fous ie joug de leur ooeif-
fmee , & qu'il y eurent nommé un Gou¬
verneur, un Prévôt, un Baillis de la part
de l'Amiral, ils conyeríèrent ensemble
pour savoir puisqu'ils étoient en terre
ferme , s'i!s fero'ent le voyage de Jérusa¬
lem , vu qu'ils n'écoìent qu'à dix journées
d'Antioche par oï ils dévoient passer , de¬
là à Damas & eusiuite à la Sainte Nille de
Jérusalem , dans laquelle ils feroient leur
offrande. Ils décidèrent que si dans leur
paflàge ils trouvoient quelques Rois ou
Amiraux qui voulussent les détourner dans
leur chemins, ils e'toieat aílez forts pour
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leur r^fisîer, qu'ensuite I'Arrirai peurroit
«'en retourner par ter.e j'uíqu'a :z ìiviere
d Euphiate , Cr laqueile ii retrouvtroit un
Vaiiíe.iu qui ie conuuiron à ia Vide de
Thauris d'où il etoit paiti, que Huon
•'en uoit à jailé, lieu où iitiouvuoit aslez
de vaiiíeau pour retourner en irauce.
Teliles furent ies dédiions qui turent arrê¬
tées par i'Amiral, Huon & tuus ies Barons
& Chevaher de Perle. Quand iis turent
décidés entièrement , l'Amiral ordonna
que 1 on descendit à terre tous les vivres
les Chevaux , les tentes & pavillons & que
1 on chargeât les vivres Òe les eqnipages
furies mulets, chameaux & dromaaa.res
dont il y en avoit tant qu'il íembloit que
ce fut une armée, on cut dit que l'oneioit
dans un nouveau monde, Quaud les vaii-
seaux furent tous décharges les haïrons
prirent congé' de l'Amiral de Perse qu'il leur
ordonna très exprelfemen de l'atrendre íur
la rivière d'£up rate, ce qu'ils firenr.

Quand les vaisleau furent partis & que
tout fut préparé pour faire le voyage ,

l'Amiral fit avtrt r par tout le pays , que
tous Marchands vivandiers «onduinilent
apits Parmée, du pain , du vin, de la vian¬
de & du biscuit pour la no rir. Cetie
commission fut donnee au nouvel Amiral
de Co'andres. il s'en acquûta avec tien
de la d; hg nce & exactitude Quand l'A-
iniial de i'erí v t qu'il coît tems de par¬
tir , il fit íonner Ja trompette dans toute
la ville, afia que chacun íe trouvât prêt
pour partir le matin de la Ville & a ler à
ia luite , ses ordres turent ponctuellement
exécutés. Une heure avant que le jour
parut, il y avoit une telle bagarre dans
la V He que causoient les préparaffs de
l'armée, que l'on auroit pas entendu
tonner. L'Amiral & Huon se préparent
ils montèrent à cheval, sortirent hors de
la Ville & ss mirent cn campagne pour
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aller vers Antioche. Je ne ferai pas Ie
dttaii de tous les endroits où iL postèrent •
mais je dnai leeicneru que paiiai t parHermine la baiic , ils ainvèient ui Jeudi
au ioir cuvant Antioche cx ils campèrent
auprès de ia rivière , òc peilor.ne cle cette
Viùe ne parut avoir ia moindre envie de
leur faire du ma», au contraire ils leur ven¬
dirent du pain , du vin , de la viande,
d'autres choies nécessaires, ce qui nt plaisir
a Huon ce à l'Amiral, Us en íurent bon
gré aux habitans d'Anuoche , Ûï pour cela
ils détendirent a tous ies ìoldars ae leur
armee ae taire aucun tort aux habitans •

quand ce vint au lendemain matin , us se
muent en ce chemin pour aller à D; mas ,
chemin failant ils purent plusieurs Y Iles
& Châteaux qu'ils rtduilirent lòus le ìoug
de leur obeiliance. lis Liloient mourir in¬
continent ceux qui, après s'être renuus par
toice, ne vouloient po nt croire en Jéíus-
Cnrilt Quand ils turent arrivés à Damas
iis campèrent dans les Jardins maigié les
hauitans, ils le* torcèrent morne a leur
apporter des vivres, on leur en apporta,
tant on les redoutoit & tant on appré-
hendeit qu il ne fourageailent le Jaruir.s ;
amlì ils palière nt la nuit dans cet endroit.
Le lendemain matin ils se remit ent en

route pour aller à Jérusalem , & pen¬
dant ce voyage ils eurent encore tien
des rencontres & des batailles à soutenir
mais ils étoient li torts & si nombreux,
qu'ils ne iromèrenr personr.e qu; olrt s'op-
poíer à leur passage, lis parvinrent aprèi
de grande journées de marche à Nappe-
lou.e , où ils pasièrent lanuir. Le lendemain
l'Airi al, Huon , plusieurs Basons & plus
de quatre mille Chevaliers , Chré¬
tiens quittèrent le corps de Pennée
8c parti ent de Nappelouse pour aller à
Jérusalem, ils y avivèrent environ à l'heure
de midi , & ils furent refus avec grande
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joie parle Roi Thibaut & le Patriarche & le mien par terre. Vous trouvereí au
auxquels avoient été confiées la garde 8t Port de Théíàîre un très - beau vaisseau
la sûreté de la ville de la part des Empereurs qui a été pris par nos troupes fur le Sou-
Charlemagne & Constantin , lorsqu'ils en dan, je vous en fais présent & vous pour-
firent la conquête. L'Amiral de Perse, le rez monter dessus pour vous en retourner.
Duc Huon de Bordeaux, Bernard & les Je vous prie d'accepter en oure dix som-
autres Barons allèrent baiser & adorer le miers chargés d'er & dix autres chargés
Saint Sépulchre ; ils y firent leurs offran- d'étoffés de foie ; vous pourrez emmener
des 11s allèrent ensuite vister le temple avec vous tous les Français qui nous ont
de Salomon, celui de Saint Siméon, 8c suivi dans í'armée , quand nous sommes
ils firent des stations dans les lieux Saints sortis de Jérusalem', ils pourront s'en re-
de la ville, avec beacoup de respect & tourner dans leurs pays avec vous , Se
de dévotion • après qu'ils eurent fait leurs quand vous ferez parti, je m'en retour-
prières visité tous les Temples Saints , nerai en Perse. Je vous remercie de It
ils revinrent au Palais du Roi de Jérusa- bonté que vous me témoignez 8t des
lem , qui leur témoigna bien le plaisir qu'il présens que vous me faites. Alors l'Ami-
ressentoit de leur arrivée. rai fit amener les sommiers chargés & les

fit conduire au Port de Théíàire, il les fit
Comme Huon prit congé' de VAmiral & monter dans le vaisseau qu'il avoit donné

des Barons de Perse, s'embarqua au à Huon , il fit venir enluite les Péleiins
Port de Thesairc & arriva à Marseille Erançais qu'il remit à Huon pour le servir
sans trouver aucune aventure. 8c l'acccmp?gner ; il leur fit donner de

très-riches présens dont ils furent bien

QUand l'Amiral eut entendu Huon, joyeux & lui firent de grands remercie-il lui dit ; Mon cher ami, je vous fais ments j car ils avoient plus d'argent pour
bon gré de tout ce que vous m'avez dit. s'en retourner qu'ils n'en avoient apporté
Vnus ponvez vous confier à ma parole , 8c quand ils partirent de France. Ils pro¬
fil vous vous trouvez dans quelque affaire mirent à Huon qu'ils lui rendroienr tous
où vous ne puiiiiez vous accomoder avec les services qui dépendroient d'eux & ne
l'Empereur , je tiendrai les promesses que le quitteroient point qu'il n'eût achevé
Íe vous ai données & viendrai moi-même toutes ses entreprises. Huon fit pre'parer
pour vous secourir. Je vous remercie 8c ce qui étoit nécessaire pour son départ &
if me souviendrai toujours des grandes n'oublia pas de faire porter dans son vais-
obligations dont je vous fuis redevable, seau la grande patte du Griffon qu'il avoit
L'Amiral prit Huon par la main & lui tué. L'Amiral de Perse, les Maréchaux
dit : Je vois bien qu'il faut nous séparer, & les Connétables de l'Armée ainsi que
j'en fuis bien fiché j mais puisqu'il le faut les Barons montèrent à cheval & coridui-
sitisì, il faut bien nous y conformer. Je fuis firent Huon jusqu'au port du Thésaire , où
bien certain qu'il vous tarde d'être sorti ils trouvèrent le vaisseau chargé & garni
d'ici j je ne íáis quels présens vous faire de vivres & de tout ce qui lui apparte-
pour tous les bienfaits que j'ai reçu de noit. Alors Huon prit congé les larmes
vous ; le chemin que nous allons pren- aux yeux, de l'Amiral de Perse & de tous
dre est bien opposé. Le vôtre est par mer les Barons, qui furent tous fâchés de sonE ©
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départ. ila rejoignirent l'asrtite. devant ìa gneur de Clugny étoit bien fâché de neville d'Acre ; pendant leur chemin ils savoir aucunes nouvelles ni de l'un ni des'entretenoient des grandes actsons & du l'aurre. Toute la confolocicu qu'il avoit
courage de Huon de Bordeaux ; ils re- étoit dans la belle Clairette qu'il faisoitjoignirent bientôt l'arrnee, & il fut or- élever & qui promettoit beaucoup, cardonné que chacun se tint prêt pour par- elle étoit très - belle & d'un caractère fi
tir le lendemain matin ; ces ordres furent doux, qu'on pouvoit la comparer à uneexactement observés & le lendemain l'A- colombe, elle polfédoit en outre de raresmirai parrit avec toutes ses troupes pour qualités & Beaucoup de sagesse. Quandretourner en Perse &, il trouva cn arri- il pensoit d'ailleurs à l'aífireuse situation
vant auprès de la rivière d'Euphrate , tous dans laquelle se trouvoit réduite sa chèreles vaistèaux qu'il avoit ordonné que l'on nièce Esclarmonde qui étoit renfermée
y mit à l'ancre-. ii fit embarquer toute son dans une obscure & étroite prison , enarmée & mettre à la voile pour retour- grande pauvreté & misèie ; iì étoit par-nar en Perse. D'autre perc, Huon & Ber- tagé par la colère & le chagrin. Un journard son cousin , plusieurs Chevaliers & il lui fur rapporté par un homme respecta-Ecuyers français s'embarquèrent & firent ble qui venoit de Saint Jacques & quilever les ancres & mett.e à la voile , ils avo:c passé par Bordeaux, que le neveueurent un vent fi favorable, qu'ils passèrent de l'Empereur devoir partir pour aller àfans aucun risque devant Rhodes & Can- Mayence auprès de l'Empereur Thierry,die , ils côtoyèrent les isles de S'cile , de son oncle , & qu'il emmenoit ayee lui unCoresphie, de Sardaigne ; enfin, ils navi- grand nombre de bourgeois de la visiteguèrent tant qu'i's arrivèrent fans aucun de Bordeaux, pour les mettre en prison,danger au port de Marseille, où ils débar- parce qu'ils avoient ose réclamer Huon ,quèrent <5c déchargèrent leur vaisseau, Sc leur Seigneur , & qu'il emmeneroit aulîi
quand ils en eurent tiré tGut ce qu'ils de- avec lui tout l'argent du tribut que chaqueíìroient, Huon fit présent du vaisseau au habitant du pays de Bordeaux rendoit àPatron cui l'avoit cor duit. Celui - ci lui l'Empereur par chaque année,fit íesremerciemens &íè trouva bien riche. Quand le bon Abbé de Clugny fut avertiIls entrèrent dans la ville où ils se ropo- de la venue du neveu de l'Ernpeteur ,sèrent pendant huit jours. qu'il regardoit comme son plus cruel en¬

nemi, il aflèmbla un grand nombre deComme le Seigneur de Clugny plaça en nobles & vaillans Chevaliers, dont la plu-embuscadt des gens armés entre Mâcon part étoient de la noble famille du Duc de
& Tournus , co' tre h neveu de l'Empe- Bourgogne, qui pour lors étoit père denlit, qui le détruisirent lui & ses gens, Girard de Routíillon, qui n'avoit encore& comme l'Emp-.reur indigné voulut que trois art». Ils s'astembièrent en quan-faire brûler Esclarmonde & pendre trois tité fous les ordres de l'Abbé de Clugny ,cents prisonniers de Bordeaux. qui mit à leur tête un Seigneur qni avoït

nom Duverger. Ce Capitaine plaça ses
CE chapitre traite comment Bernard espions dans tous les endroits où il savoirquitta le Seigneur de Clugny pour que le neveu de l'Empereur devoit passer,aller chercher Huon son neyeu. Ce Sei- 11 lui yint des nouvelles certaines qu'il
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étost logé à Mâcon, Se que le lende¬
main il devoit en partir pour venir à
Tournus. Alors le Seigneur Duverger &
pîasieurs autres , par íe commandement
de l'Abbé de Clugny, furent se mettre en
embuscade dans une vallée qui est située
entre Màcon & Tournus. Ils virent les
Allemands qui descendoient du haut de
la montagne, & qui étoient au nombre de
deux mille chevaux ; mais le Seigneur
Duverger en avoit à conduire plus de trois
milie capables tous de íe défendre, & qui
furent bien réjouis d'entendre dire que les
ennemis approchoient. Ils avoient déjà
passés la première embuscade & ils descen¬
doient dans la vallée , quand ceux qui
étoient dans la première embuscade &
ceux de la dernière sentirent qu'il étoit
tems d'attaquer leurs ennemis; ils se jet-
tèrent sur eux avec tant de précipitation
qil'en peu de tems ils taillèrent en pièces
une grande partie, car il n'en e'chappapas
un íeul qui ne fut tué ou fait prisonnier.
Ils ne pouvoient se sauver en aucuue ma¬
nière , car ils écoient bornés d'un côré par
une montagne ôc de l'autre par la rivière
de Saône ; ils étoient investis devant 8e
derrière par leurs ennemis; certe journée
coûta la vie au neveu de l'Empererur qui
étoit un très-beau CEevaìier. L'empereur
l'avoit envoyé à Bordeaux pour être Gou¬
verneur de tout le pays „ il y avoit été
pendant environ quarante ans. Après la
bataille finie , le Seigneur Duvetger fit
prendre le corps du neveu de i'Empeieur
& le fit enterrer dans l'eglise cathédrale
dè Tournus , où ils arrivèrent avec tous
leurs prisonniers qui étoient bien envi on
huit cent ; feeux qui avoient été amenés
de Bordeaux étoient bien réinuis de se
voir échappés des mains des A km nds.

Après cette déroute faste , iîs retour¬
nèrent à Clugny où ils furent bien repus
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par l'Abbé & tout le couvent,, Le Sei¬
gneur Duverger leur raconta de quelle
manière il s'y étoit pris pour attaquer let
ennemis ; le butin fut ensuite partagé à
tous ceux qui avoient été à la battille ,
car l'Abbé de Clugny avoit fait rester en¬
viron mille hommes dans la ville pour la
là garder. Les nouvelles de cette défaite
furent bientôt portées jusqu'à l'Empereur
Thierry qui étoit à Mayence ; au récit de
ces tristes nouvelles, il regretta beaucoup
la perte de son neveu qu'il aimoit tendre¬
ment S il en avoit un chagrin si grand au¬
quel s'unilíost la colère , qu'il fut trois
jours fans vouloir sortir de sa chambre.
Le quatrième jour il fit venir tous ses
Barons & son cousin auxquels il témoigna
tout ion chagrin 8e la colère qu'il avoit
contre Huon 8e jura de s'en venger à tel
prix que ce fût. II dit ensuite, puisque je
ne peux me venger sur lui, je m'en pren¬
drai à sa femme Esclarmonde Se à trois
cents hommes que je tiens prisonniers Se
que j'ai fait amener de la ville de Bor¬
deaux. Je jure au nom du Dieu qui me
forma à fa ressemblance, que je ne boirai
ni ne mangerai & ne ferai point satisfait,
que je n'aye fait brûler toute vive son
épouse Esclarmonde , & fait pendre Sc
e'trangler les trois cents prisonniers de Bor¬
deaux ; je veux aussi que chacun de vous
sache que le premier qui m'en parlera v
sstttirera pour toujours ma haine 8e mon
indignation. Les Barons ayant entendu le
ferment que venoit de taire l'Empereur
Thierry, il n'y en eut pas un seul quî
fur asiez hardi pour répliquer. L'Empereur
ordonna aussi-tôt qu'on ramaflat une grande
quantité de bois , qu'on le portât fur une
petite montagne qui étoit à une petite
distance de la ville, St qulon y dressai
un bûcher, il voulût aussi que l'on elevât
des potences pour pendre les trois eenw

E ij
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prisonniers. Son commandement fut bien- ia maitraitoit & Payant reconnu, il priatôt exécuté ; car on y mena plus de dix ceux qui la conduifoient d'aller un peuvoitures de bols, la Dame Esclarmor.de plus doucement, jusqu'à ce que l'Empe-fut ensuite menée par quatre soldats, reur fut passé, ils le firent bien volontiers,
on voyoit venir après, les prisonniers que Quand la noble Dame Esclarmonde en-l'on maitraitoit beaueoup le long du che- tendit le Duc , elle eut an peu d'espérancemin. St tout en pleurant , elle tourna ses re~Esclarmonde voyant ju'on la conduisoit gards du côté du Duc & lui dit : Ah !
au supplice, poussoir des sanglots doulou- très-noble Prince, ayez compassion dereux, & regrettant son cher Huon, elle mon triste état, car je n'ai point fait dedisoit : Mon cher ami, c'est donc à cette crime qui doive mériter la mort. Quandfois qu'il faut nous séparer, elle réclamoit le Duc Hildebert entendit parler cetteensuite Notre-Seigneur Jésus-Christ, en triste Dame, il eut le cœur tellement res-le priant d'avoir pitié d'elle St de vouloir serré par la douleur qu'il lui sut impossiblemettre son ame dans son saint Paradis , elle de répondre un seul mot. II piqua son che-traversa ainsi la vil'e en fondant en larmes, val & vint auprès de l'Empereur qui venoitAlors les Dames & Demoise les sortirent derrière, après que les trois cents pri-toutes de leurs maisons pour regarder sonniers dont il avoit pitié , furent passes ,passer la triste compagnie que 1' n condui- il vint au-devant de l'Empereur <3c s'ensoit à la mort; elles disoient tout haut: étant approché, 1 lui dit les larmes auxAh! chère Dame, qu'est devenue votre yeux : Ò très-noble Empereur! je vousgrande beauté , comme votre visage est conjure en l'honneur de la paillon de notremaintenant pâle & défiguré ? que sont de- Seigneur Jésus-Christ, de vouloir bien
venus ces beaux cheveux si artistemeut ar- vous laisser toucher aux lamentations trilles
langés ? que de chagrin nous avons de & douloureuse de cette malheureuse com-
vous voir dans un état si déplorable. Hélas ! pagnie que vous voulez faire mourir eníi nous ponvions nous y opposer , que ce ce jour. Vous savez que nous sommes dansseroit avec grand courage que nous le la Sainte Quarantaine , ainsi je vous dé¬férions. Ainsi Esclarmonde étoít regrettée mande en grâce de les laisser vivre jusqu'àpar tous les endroits de la vil'e par où ce que Pâques soit passé ; je vous en prieelle passoit. Les trois cents Gentilshommes eu nom des services que moi 8c les mienspassèrent après. L'Empereur Thierry & ses vous avons rendu». II me semble que vousBarons venoient ensuite, il faisoit préci- avez tort de vouloir vous venger fur cettepi;er la marche , tant il desiroit la mort noble Dame qui ne vous a offensé en au-d'Hsclarmonde & des prisonniers de Bor- cune manière. Vous les avez chassé de leurs
deaux, tant il desiroit venger la mort terres & seigneuries, vous en jouissez 8cde son neveu St de ses gens qui avoìent vous en recevez les revenus ; cela ne de-été tués dans l'caibuseade du bon Seigneur vroit-il donc pas vous suffire, sans vouloirde Clugny. Quand ils furent sortis de la encore pour satisfaire votre vengeance ,ville de Mayence, le Duc Hildebert qui faire mourir cette adorable Dame. Je crainsétoit proche patent de l'Empereur Thierry, que vous n'attiriez fur vous la colère de
*rriva comme la noble Dame Esclarmonde Dieu, G vous faites une aussi méchante
isaoit de sortir de la ville , 4 vit qu'on action. Quand l'Empereur Thierry eut
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entendu le Duc Hildebert son couíin-ger- Esclarmonde lorsqu'elle éto't à genoux &S
main,il lui dit très-brusquement : cousin, attachée au poteau où elle attendoit la
j'ai bien compris tout ce que vous m'avez mort. Nous parlerons dans le chapitre fui*
dit, mais je vous réponds en deux mots , yanc du a.oì Oberon St de fa Cour,
que quand tous les prêtres de mon Empire
leroient ici à me prêcher pendant un an Comme le noble Roi Oberon envoya dc'Jie
& qu'ils me prieroient d'accorder la vie à de ses Chevaliers, savoir : Malcòron
cette Dame 81 à tops ceux qui doivent & Gloriandpour délivrer la DucheJJ'e EJ-
mourir avec elle , encore n'en ferai - je clurmonde, & les trois cents Chevaliers.
rien : ainsi il est inutile que vous m'en
parliez davantage ; car jè jure par ma barbe, /^\N voit dans ce chapitre que le jour
que puisque je n'ai pu me venger contre V-/ auquel Esclarmonde devoir etre brû-
Huon son m ri, je ne boirai ni ne man- lée, le Roi Oberon étoit dans son palais
gérai que te n'aye vu auparavant brûler le de Montmur , où il tenoit fa cour ; car fa
corps de cette Dame , 8c que je n'aye fait mère la Dame de l'iíle Célée y étoit. II y
pe-dre 8c étrangler tous les prisonniers avoit aussi ía noble Reine Morgue, la Fée,
qui sont avec eile ; car je ne puis calmer Mademoiselle Trauffine, sa nièce 8c aust|
autrement la colère que j'ai contre Huon un grand nombre d'autres Fées ; il y avoit
& le chagrin que j'ai de la mort de mou beaucoup de divertiffemens.
fils 8c de mes neveux. Oberon étoit assis fur un riche trône ,

Le Due Hildebert voyant que l'Empe- il étoit tout brodé en or St g ami de pierres
reur ne vouloit pas se désister de son cruel précieuses. Comme il étoit fur son trône,
& malheureux dessein, sot bien fâché, & il commença à réfléchir, des larmes cou-
tournant bride à son cheval, il s'en alla lèrent de ses yeux , St ii étoit plongé dans
fans rien dire de plus à l'Empereur. Ainsi il un profond chagrin,
s'en retourna le cœur saisi & oppressé par Quand les Reines,Dames 8c Demoiselles
la douleur. L'Empereur Thierry ordonna qui étoiem a fa cour , le virent si triste
ensuite qu'on se dépêchât d'avancer la & répandre tant de pleurs, elles en sorenc
marche qu'il trouvoit trop lente II s'ar- bieu surprises ainsi que les Chevaliers Glo-
rêta dans la grande plai e, d'où l'on pou- riand 8c Malebron qui étorent très-bien
voit voir de la ville rnême , brûler Esclar- reçus à la cour du Roi Oberon.
monde sor la montagne où le bûcher étoit Gloriand demanda au Roi St lui dit :
préparé. Quand la Dame vit le lieu du Sire, quel est l'homme au monde qui a
supplice , elle poussa un cri douloureux eu la hardiesse de faire quelque chose qui
8c se réclama à Dieu, en disant : Seigneur vous déplaise 8c vous cauíe tout le cha-
tout puissant, vous savez que j'ai reçu le grin dont nous vous voyons accablé ? Le
Baptême pour embrasser votre faine Loi Roi lui répondit; tout le chagrin que
dan laquelle je veux mourir. Je sens bien vous voyez en moi, est à l'égard de la
que mes jours vont finir, ainsi je vous prie pauvre Esclarmonde, femme d'Huon mon
très-humblement d'avoir pitié de mon ame ami ; elle est maintenant sortie des portes
& de vouloir bien conserver les jours de de Mayence, on la conduit fur une moa-
mon cher ami & de ma fille Clairette, tagne où l'Empereur Thierry a fait élever
Telles étoient les plaintes de l'infortunée uu bûcher où elle doit être brûlée aujour-
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d'hui, il veut aussi fa?re pendre trois cents les Chevaliers 8c Dames qui étoient pr&.Íîrísonniers avec elle, & si je ne les puis sent, souhaitèrent qu'ils fussent bientôtecoarir, j'en seròis bien fâché par rap- arrivés au lieu & place oh la Ducheile
port à Huon qui a repassé la mer de est Esclarmonde étoit en pleurs & lamenta-maintenant en chemin peur revenir. Il a tions, agenouillée devant le bûcher , &eu depu's son déport bien des aventures attendant une mort prochaine , si elle n'eutdifférentes ; il n'y a persor.ne dans tout été bientôt secourue, car on i'avoit déjàl'Univers qui ait voyagé comme lui, & prise & on l'attachoir au poteau. Gioriandqui ait supporté autant de peines, de tra- & Malebron airivèrent comme la fou-verses & de misères ; le détail en seroit dre , & ne furent vus de personne exceptétrop long à faire. Maintenant qu'il pense d'Esclarmcnde. Quand ils y furent arrivésavoir un peu de repos & retrouver vivante & qu'ils virent le feu allumé , ils se sai-sa chère Esclarmonde, n'auroit-il pas le sirent des gens qui vouloient y jetter laplus juste sujet de mourir de chagrin. Dame, & les jettèrent eux - mêmes auGioriand & Malebron ayant entendu le milieu des flammes où ils furent bientôtrécit que venoit de leur faire le Roi Obe- brûlés, ils en jettèrent encore beaucoupron , ils prièrent instamment le Roi & lui d'autres, dont plusieurs de ceux qu; étoientdirent : Grand Roi, nous vous prions de présens eurent une telle frayeur qu'ils sevouloir bien secourir cette Dame , pour sauvèrent & il n'y en rtsta pas un seul surl'amour d'Huon vorre ami & son époux, la place. Ees deux Ch.valiers vinrent en-Gleriand , dit le Roi, je ne le puis faire; fuite vers ia Dame & lui dirent : Dame

mais je veux bien que dès-à-préfent vous très-aimable, nous sommes envoyés pourpartiez pour aller secourir cette Dame & vous tirer du danger où vous etes. Sei-
ceux que l'on veut faire mourir avec elle, gneurs, leur répondit Esclarmonde , ceVous direz demapart à l'EmpereurThierry n'est pas la prenrè e fo s que le noble Roide ne pas être assez hardi pour faire le Oberon nous a donné du secours à moi
moindre mal à cette Dame ni à personne & à Huon mon mari, que Dieu par sade fa compagnie , & que je veux qu'il leur grâce veuille bien l'en récompenser. Ré¬laisse 1b vie jusqu'à ce que le saint jour de jouiílèz-vous, dit Gsoriand , dans peu dePâques soit passé, je veux auííi qu'il faste ttms vous reverrez vetre mari, il a pafljÉreco idusce dans la ville de Mayence, les ia mer & il est en chtmin pour revenir,trois cents prisonniers avec la Dame ; je Quand Esclarmonde entendit Gioriand,
veux aufli qu'il lui fasse donner unapparte- elle fut si ravie qu'elle ne savoir quoi luiment tel qu'elle le demandera , qu'il la répondre; enfin, Teprenant ses sens, ellefaste ba gne r & nettoyer, & lui fosse don- lui dit : cher Gioriand, je dois bien vous
ner cuatre nobles Demoiselles pour la fer- chérir 3e vous aimer de ce que vous mevir & accompagner, & que je veux qu'elle donnez de si heureuses nouvelles. Alorssoit nourrie comme sa ptopre fille, qu'il Gioriand & Malebron dirent à Esclar-
reille aussi à ce que l'on ait beaucoup de monde, reposez-vous un peu ici jusqu'à cesoin des prisonniers ; dites-lui bien que que nous ayons délivrés les prisonniers ques'il n'observe pas mes commandemers, il l'on conduit à la mort &que nous espérensme le payera cher. Gioriand & Malebron ramener auprès de vous. Ils partirent 8tprirent congé du noble Roi Oberon, tous laissèrent tíclarmonde qui se mit à genoux,
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gc levant Es yeux 8c les mains au Ciel, l'Empereur 8c ne se firent vois " qu'eux
elle rendit grâces a Notre-Seigneui Jésus- deux. Quand l'Empereur vit la Dame 8t
Christ du secours qu'1 vouloir bien lui les prisonniers devant lui, 8c que ce n'étoit
envoyer par le moyen du Roi Oberon. que par deux Chevaliers armés qu'ils se
Gioriand & Malebron apès avoir quitté voyoient en liberté, il n'eut p3s tant de
la Dame , vinrent à l'endro t où étoient crainte qu'auparavant, & leur dit avec
plantées les potences , ils délièrent Se dé- fiereté, comment avez-vous été assez hardis
livrèrent les trois cents priiònnièis. Ils pour ost r délivrer ceux que j'avois con-
tuèrent plusieurs des gens qui étoient er m- damné à la mort ì Ainsi je vous fais savoir
mis pour les pendre. Quand ils virent que que je ne b r irai ni ne mang rai qu'aupa-
les deux Cheva ers tn dérruifoient un si vant je ne vous a:e fait pendre Si étran-;
grand nombre, jils re savoient que de- gler, ensuite je fi rai brûler Esclarmonde,
venir Sc íe crurent attaqués par une armée Alors Gioriand & Malabron levèrent la
des plus nombreuse , tant les deux Che- la visière de leurs casques ; dès qu'ils eurent
valiers cauíoierit de destruction. La peur découvert leur visage, on ar:perçut qu'ils
j'empara de leurs esprits & ils prirent la étoient deux chevaliers d'une rare beauté,
fuhe du côté de l'Empereur, qui fut bien Alors Gioriand dít hardiment à l'Emge-
lurpris de cette déroute. On lui avoit déjà rcur Thierry, Sire, nous faisons bien peu
dit que la Duchesse Esclarmonde étort dé- de cas de vous & de vos menaces ; mais
lìvree, & que l'on ne savoit pas qui étoient faites attention à ce que le noble & puis-
ceux qui l'avoienr nstse en liberté ; mais sant Roi Oberon nous a chargé de vous
qu'ils etoienc venus comme la foudre, ordonner de fa part, & tremblez pour vos
L'Empereur íhierry jetta de nouveau ses jours, si vous ne. vous conformez en touc
regards :ur la montagne 8t vit que tout le á ses commandemens. le Roi Oberon
peuple qui y étoit alla pour voir pendre les vous enjoint expressément de ne fa re au->
trois cents prisonniers , s'en revenoit vers cun mal à cette noble Dame, ni à tous
lui en fuyant à perte haleine, & lors- les prisonniers qui sont avec este ici présens,
qu'ils furent arrivés devant lui, ils lui avant que Pâques soit passé ; vous aurea
iacomèrent tout ce qu'ils avoient vu fe foin de faire donner à cette Dame dans
entendu , ce qui causa une frayeur mortelle votre hôtel une chambre bien garnie 8t
à l'Empereur & à ses B rons qui étoient vous lui donnerez aufli des Dames 8c De-
autour de lui. moiselles pour l'accompagner & la servir

Ah ! Sire, dit le Duc d'Autriche, il honorablement comme si elle étoit votre
auroit mieux valu vous cn rapporter au propre fille. Pour ce qui concerne les pri-
Duc Hi'dcb rt vosre cousin, qu'à votre sonniers, vous les serez revêtir & nourrir
ressentiment. Sachez que vous avez beau- comme s'ils étoient Chevaliers de votre
coup courroucé No te - Seigneur Jésus- Cour. Prenez garde de faire autrement ,
Christ , d'avoir voulu faire une action si car si vous n'exécutez pas c? que je viens
cruelle & si injuste, principalement dans de vous prescrire , il n'y a personne sur la
le tems de la sainte Quarantaine. Quand terre qui puiste vous préserver de la mert.
les de,,x Chevaliers Gioriand & Malebron Tels sont les ordres que vaus donne le
eurent délivré Esclarmonde & les trois noble Roi Oberon qui est le souverain tei-
«ents prisonniers , il les amenèrent yen gneur du Royaume de Féérie. Quand
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l'En-pereur Thierry entendit Gloriand,
le Chevalier & Malet ron qui, devant lui,étoient tous armés l'épée teinte du sangdes Allemands qu'ils aveiert tue's, il en
fut si fâché & en eut une si grande ter¬
reur , qu'il, fe tourna vers ses Barons &
leur csit : Seigneurs, je vous prie de medonner avis fur ce que je dois faire. Vous
pouvez bien avoir oui parler du Roi Obe-
ron St de fa puiílance qui est très-grande ,
ce qui fait que je le redoute beaucoup ;
veuí pouvez voir cerr-me par deux Che¬
valiers seulement ont été réchappés ceux
que j'avoîs condamné à la mort & quelledestruction ils ont faite des gens que j'avois
chargé d'exécuter mes cidres pour cela.
D'autre part, il me mande par les deux
Chevaliers , de conserver & avoir bien foin
de la Dame & des prisonniers qui font
avec elle, & que je ne fois pas assez hardi
pour leur faire aucun mal avant que Pâquessoit passé. Un arcien Chevalier s'avança
& dit à l'Empereur ; Sire, sachez que leRoi Oberon est bien puissant & vertueux,
car il n'y a rien au monde dont il ne soit
instruit ; joint à cela toutes les fois qu'illui vient à plaisir, il se trouve où il desire
être , avec un aussi grand nombre de
gens qu'il en veut avoir. Et croyez cer¬tainement que si vous allez contre ses vo¬
lontés , les deux Chevaliers qui vous font
apparus, sont assez puissans pour vous dé¬
truire fans que le Roi Oberon s'en mêle,
& pour cela je pense que vous répondiez
aux deux Chevaliers, que vous exécuterez
ponctuellement tout ce que le Roi Obe-
xon vous a ordonné. Tous les Barons en¬

gagèrent l'Empereur à suivre cet avis.
Quand l'Empereur Thierry eut entendu

íes Barons lui parier ainsi , il retourna par¬
ler aux deux Chevaliers fée» & leur dit :

Seigneurs, vous direz au Ro" Oberon de
ma part que je le salue bien refpectueuse-
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ment, qne j'accomplirai atuant qu'il me
sera possible tout ce qu'il m'a recommandé
par vetre ministère. Sire, dit Gloriand

,si vous le faitei ccmme vous le d tes, le
noble Roi Oberon vous regardera pourícn ami ; de notre côté nous veus recom¬
mandons k Dieu. | Alors disparurent les
deux Chevaliers d'une manière prompte
que l'Emperevr & ceux qui étoient-là,
ne furent que dire de leur céparr. Gloriand
de Malebron partirent avec tant de [ réci-
pitatien qu'en peu de tems ils arrivèrent
à Mcntn ur, où ils trouvèrent le noble Roi
Oberon anquelils racontèrent tout ce qu'ils
avûent fait & qu'à l'irstant la Dame Es-
claimor.de & les gens de Hucn étoieut en
liberté & étoient traités ccmme il l'avoit
ordonné. Il lui dirent qu'avant un mois
ils paieront bien cher les ai:es qu'il hur
donnera ; car avant qu'il soit un mois paslé,il leur fera souffrir de nouveaux maux

par la haine qu'il garde dans ion coeur à
ì'égard d'Huon ; il les fera remettre en

prison où ils feront en grande misère, &
quand Pâques viendra, il vouera faire brûler
Esclarmonde & faire mourir tous ceux

qui font en prison avec elle, & ne pour¬
ront en |échapper s'ils ne font secourus.
Sire , dit Gloriand, cependant je ne crois
pas que l'Empereur ose le penser. Gloriand,dit le Roi Oberon , sachez que la grandehaine qui est en son cœur l'exciteia à le
faire. Mous parlerons maintenant de l'Em¬
pereur Thierry.
Comme l'Empereur fit ?habiller Esclar•*inonde ainsi que les prijonniers ; comme

un meis après il les Jit tous remettre
ensuite eti prison.

QUand les deux Chevaliers clcriand& Malebron furent panis de la pré¬sence de l'Empereur Se qu'ils furent revenus
leu»
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&us dans Mayence, l'Empereur fit ra¬
mener Efclarmcr.de 8e les prisonniers ,
tous les Bourgeois 5e les Dames de la
ville fumet bien charmés du bonheur que
la Dame 8e ceux qui étoient avec elle
venoient d'avoir, d'être échappés au sup¬
plice auquel ils étoient condamnés. L'Em¬
pereur fit conduire Efclafmonde dans son
palais, 8e lui fit préparer des chambres
telles que son rang méritoit, il lui donna
ensuite quatre femmes-de-chambre pour
la servir ; il la fit parer & richement ha¬
biller comme si elle eut été íà propre
fille ; fa beauté reparut bientôt. Les trois
cents prisonniers eurent de fort belles
chambres, St furent habillés comme il con¬
vient; ils eurent autant de liberté que les
gens de l'Empereur, parce quil leur avoit
denné toute liberté. Mais trois semaines
furent à peine écoulées , que la grande
ha'ne que l'Empereur conservoit pour la
Dame Esclarmonde 8t les prisonniers, se
ranima de nouveau, 8c fit tourner le peu
de satisfaction qu'ils ayoient eu , en des
tourmens affreux ; il jura fur son Dieu
que malgré le Roi Oberon, 5c pour telle
choie qui dût lui arriyer, il ne feroit pas
content qu'il ne les eût tous fait mettre
en prison, 5c que dès que Pâques feroit
passé, il feroit brûler la Dame St pendre
tous les prisonniers, St prendroit vengance
eontr'eux, par rapport à la haine qu'il
ne pouvoir étouffer daos son cœur contre
Huon, qu'il prétendo:t lui avoir fait beau¬
coup de mal, & il ne peuvoit l'oublier.
Quand il eut dît cela, il ordonna à ses
gens d'aller prendre Esclarmonde pour la
remettre en prison avec les tro's cents
Chevaliers, comme ils y avoient été au¬
paravant. Ses gens exécutèrent ses ordres
sur-le-champ, Esclarmonde & les autres
prisonniers soreut saisis d'une grande ter¬
reur , St ils se dirent les uns aux autres,
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c'est pour cette fois que notre mort est
certaine.Esclarmonde de son côté, se mit
k pleurer St regretter son cher mari Huon,
en disant : Ah ! cher ami, que vous tardez
à venir ; je crains bien que vous n'arriviez
pas à tems, 6c que mon supplice ne soit
accompli : que je dois donc maudire lTieure
où je fuis née , car de ma vie je n'aî
essuyé tant de douleur & de chagrin. 11
vaudroîc mieux pour moi que je fusse morte,
que de passer ainsi mes jours dans une
affreuse prison. Elle se recommandoit à
Dieu, 5c le prioìt de vouloir bien prendre
pitié d'elle. Ainsi comme vous le pouvez
voir, la pauvre Esclarmonde St les trois
cents prisonniers furent remis en prison
où il souffrirent bien des peines St de la
mïère, car ils n'avoient pour toute nourri¬
ture que du pain d'orge & de l'eau. Nous
parlerons maintenant d'Huon qui étoit
arrivé à Marseille*

Comme Huon partit de Marseille, & vltít
trouver l'Abbé de Clugny son oncle ,

auquel il ne fest pas connoître sur-le-
champ y & âpres il se fit reconnoître
à son oncle & à sa fille Clairette.

APrès que le noble Huon de Bordeauxeût séjourné quelque tems à Marseille,
il apprêta son équipage, fit acheter des
mulets St des chevaux pour lui & pout
tous ceux qui étoient avec lui, il fit char¬
ger ses bêtes de somme St n'oublia pas la
patte du Griffon qui étoit très-grosse, il la
fit envelopper afin qu'elle ne fût pas vue
de tout le monde. Quand il eut fait pré¬
parer & charger tout ce dont il avoit be¬
soin , il partit de Marseille , & après avoir
traversé la Provence, il vint dans le Mâ-
codhoîs , St arriva le mardi au soif dans
la ville de Tournus, 8t quand il y fut
arriyé, St qu'ils ewrent soupé, il appellgt2*
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Bsrnar<3,&lui dit: raon cher cousin, je vous
prie de ir.e faire le plaisir de m'attendre
ici, car je veux aller voir mon oncle l'Abbe'
de Clugny 8t ina fille Clairette qu'il y a
long tems que je desire voir, j'irai étant
déguisé sous l'habit de Pèlerin , 8c re¬
viendrai euíuite vous retrouver. Sire , dit
Bernard, tout ce qui peut vous faire plai¬
sir nous en fait pareillement. Ils soupèrent
& furent ensuite se coucher. Le lende¬
main matin Huon s'habilla en Pèlerin ,

il prit 1'écharpe 8c le bourdon, & tout
l'ajustement, & ensuite il se botta; il avoit
la barbe & les cheveux très-longs, ce qui
le faiíòit beaucoup restembler aux Pèlerins.
Quand Bernard 3c ses compagnons le vi¬
rent ainsi arrangé , ils se pri ent à rire 5c
lui dirent : Sire , on voit bien k votre
fcçon d'agir que vous êtes de bonne famiile,
il me semble que si vous vouliez faire un
peu trembler le bâton, vous n'auriez pas
beaucoup de peine à faire sortir l'argent
dds bourses de ces petites femmelettes.
Huon l'ayant entendu ne put s'empêcher
d'en rire , il prit congé de Bernard 8c de
ses compagnons , puis il partit tout seul
8c ne cestà de marcher jusqu'à ce qu'il fut
arrivé a Clugny. Dès qu'il fut arrivé ; il
alla frapper à la porte de 1*Abbaye , il
appesta le portier, 8c lui dit: Ami, je vous
prie de me vouloir laisser entrer ici. Le
portier ayant ouvert la porte, considéra
attentivement Huon, & dit en lui-même
qu'il n'avoit jamais vu un plus bel homme
Ic mieux accompli ; il dît à Huon, beau
Pèlerin, vous pouvez entrer. Alors Huon
entra , & dit au portier : Ami, sachez que
je viens au-de-îà de la mer , & que j'ai été
baiser le Saint Sépulcre , où j'ai souffert
bien des peines; j'ai connu autrefois l'Abbé
de cette Abbaye, 8c je ne voulois pas passer
fans le voir ni fans lui parler : je vons prie
de me foire le pla sir de me conduire vers

0-HE
lui, il me reco*;noîura bientet. Sire , lui
répondit le portier , comme vous me pa-
roissez être d'une famille honnête, ainsi
vous pouvez librument parcourir cet hôtel,
8c vous trouverez certainement l'Abbé
notre bon Seigneur, qui converse dans une
salle avec ses religieux; je fuis bien per¬
suadé, comme vous êtes connu de lui,
qu'il vous recevra très-bien , car c'est un
homme des plus sages que l'on puisse trou¬
ver aj^-de-là de la mer. Ami, dh Huon,
votre politesse pour; a vous "être avanta¬
geuse. Alors Huon quitta le portier 8c s'en
alla dans la salle où il trouva l'Abbé, qui
caufoit avre fes Resig'eux. Huon salua le
bon Abbé & fa compagnie. Ami, dit l'Ab¬
bé à Huon, soyez le b'en venu, je vous
prie de me dire d'où vous r enez ? Sire,
dit Huon , sachez que je viens d'au-de-'à
de la mer, 5c que j'ai été à la Sainte ville
de Jérusalem , où j'ai baisé le saint Sé¬
pulcre dans lequel Notre-Se'gneur a c'té
mis après avoir été crucifié; j'ai été su-
de-lk de la mer environ six ans; le suj t
pour lequel je suh venu, est parce que j'ai
trouvé un Chevalier à-peu-près de mon
âge , |qui se nomme Huon de Bordeaux ,
& se dit être votre neveu. Quand il eut
appris que je partois pour ce pays, il me
chargea de vous le recommander, je fuis
venu vers vous pour accomplir mon tres¬
sage ; car nous nous sommes trouvés en

plusieurs bata'lles, 8c nous nous aimions
beaucoup. Quand le bon Abbé de C'ugny
eut entendu le Pèlerin, des larmes lui
tombèrent des yeux; il dit ensuite , ami,
je pense que tout ce que vous me dires
est véritable : je fuis bien aise que vous
ayez vu mon neveu, car je vous assure
qu'il n'y a personne au monde qui me soit
plus cher 8c que je desire davantage de
revoir en ces lieux ; dires - moi, je vous
prie, ce qu'il a envie de foire, 8c s'il pense

DE HUON DE
revenir dans ce pays, ou s'il veut rester où
ii est ; je voudrois qu'il m'en eût coûté
mille marcs d'or 8c qu'il fut maintenant
dans cette salle.

Sire , dit Huon, avant qu'il soit un mois
vous reverrez ce neveu que vous aimez
tant ; car il me dit lors de son départ,
qu'il avoit une fille que vous avez foi» de
nourrir & élever, il m'a chargé de vous

{jrier de vouloir bien me la faire voir, jee desire avec une grande impatience , 8c
j'eípère que vous me ferez ce plaisir. Je
vous la forai voir très-volontieT», dit l'Ab¬
bé à Huon, j'ose bien vous dire que vous
ne sauriez trouver dans le monde une fille
plus sage ni mieux apprise pour son âge,
car elle n'a pat plus de dix ans. Quand
Huon entendit l'Abbé faire un si bel éloge
de fa fille, il fut bien joyeux , 8c rendit en
lui-même grâces à Notre-Seigneur Jésus-
Christ. L'Abbé appella alors un respectable
Chevalier nommé Emery, il lui dit d'aller
chercher sa nièce Clairette, alors le Che
valier s'en fut à la chambre où elie étoit
à converser avec quatre Dames qui pre-
noient foin du l'élever.

Le Chevalier Emery entra 8c salua res¬
pectueusement ia Demoiselle 8c toute la
compagnie qui étoit présen e. Sire Ecuyer,
je íuis bien charmée de votre venue. je
vous prie de me dire quelles nouvelles me
procurent le plaisir de vous voir. Belle 8c
aimable Demoisele , lui dit Emery, il y
a ici un Pèlerin qui vient d'outre mer, il
a dit à votre cher oncle des nouvelles de
Huon de Bor eaux votre père , votre
oncle m'a chargé de vous dire que vous
lai vinssiez parler Este n'eut pas p'utôt
entendu parler de son père, qu'elle désira
ardemment d'en avoir des nouvelles cer¬
taines. Elle lortit de fa chambre accom¬
pagnée de quatre Dames, 5c vint dans la
fcsie »ù étoit soQ oncle l'Abbé avec ses

r»
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nob!es Chevaliers. Llîe entra dans la salle,
elle étoit richement parée , ce qui rele-
voit beaucoup sa beauté; la nature l'avoit
si bien formée, que l'art n'avoit pas beíoîn
d'y suppléer ; elle avoit la chair plus blan-
ege que le ly«, & des couleurs plus ver¬
meilles que les rosés ; elle avoit les denw
blanches, pet tes 8c ferrées, íes yeux riants,
le nez affilé, les cheveux blonds, les oreilles
petites , le menton bien tourné , la gorge
bien prise & la taille bien légère ; on ne
pouvoit la voir sans être épris, tant íoar
maintien étoit doux & modeste : je ne puis
exprimer aíïèz toute fa beauté 8c sit
vertu.

Huonde Bordeaux voyant fa fille qui étoit
si belle, ne put s'empêcher de la regarder
avec beaucoup de surprise , sans cependant
affecter. L'Abbé prit fa nièce par la main ,
8c la conduisit vers Huon de Bordeaux,
& lui dit, Pèlerin, que vous semble de
cette Demoiselle ? Vous voyez qu'elle a
un très-beau teint, le soleil ne lui a point
terni ; elle est aussi bien élevée qu'elle est
belle ; elle est fille du noble Huon de Bor¬
deaux , qui est l'homme que j'aime le
mieux dans le monde : plût à Dieu qu'elle
put le voir comme vous ; si mes jours peu¬
vent encore être prolongés, je la marira!
richement, & je lui donnerai la plus grande
partie de mes biens. Sire, dit Huon,
je souhaite qu'elle soit mariée comme il
faut, 8c qu'elle ait une heureuse posté¬
rité. Alors la belle Clairette dit poliment
à Huon : Pèlerin , faites - moi, je vout
prie, le plaisir de me doaner quelques nou¬
velles de mon très - cher père Huon}
Belle, lui répondit Huon , bous avons été
assez log-tems ensemble au-de-lá de la
mer , nous avons combattu contre le Sou¬
dan qui est actuellement" à Babylone ; ce
n'est pas celui qui y fut mis par Huon
de Bordeaux quand ji eut tué l'Atniia!
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Gau disse, car c'est un autre qui depuis a
reconquis la ville & tout le pays d'Egypte.
Nous avons eu beaucoup à souffrir le Duc
Huon & moi ; mais à la fin nous avons
remporté la victoire fur le Soudan & ses
gens. Pèlerin, dit Clairette, je vous prie
de me dire la vérité, pensez-vous que mon
père revienne dans ce pays, car c'est la
chose que je desire la plus au móhde.
Belle , lui répondit Huon de Bordeaux ,

je vous assure vraiment qu'avant qu'il soit
deux mois , vous le reverrez en bonne
santé. Grand Dieu ! je souhaite que cela
soit ainsi, afin qu'il puisse mettre hors de
prison ma mère qui y est dans une ex¬
trême misère.

Quand Huon entendit sa fille , il ne lui
fut pas possible de se déguiser davantage,
il lui dit : .Via chère fille , s'il plaît à No¬
tre Seigneur Jésus-Christ, avant que le mois
d'août soit passé, je l'en retirerai, ou je ne
pourrai faire autrement ; car je ferai une
guerre considérable à l'Enipereur, & avant
de mourir je lui trancherai la tête. La
Demoiselle entendant Huon l'appel er sa
fille , changea de couleur & devint rouge;
elle pensa bien aux discours qu'il venoit
de tenir, que c'étcit son père, elle en
fut bien ravie , & lui dit : Sire, s'il est
vrai que vous soyez le Duc Huon de Bor¬
deaux mon père c que je suis heureuse !
Ma chère fille , croyez-le, il m'est impos¬
sible de vous le cacher davantage, clairette
voyant bien qu'Huon étoit son père, se
jetta à son cou, & l'embraffa en pleurant
de joie. Le bon Abbé de Clugny vint auíli
l'embrasser & lui dit : Mon très-cher ne¬

veu , la joie de mon ame, je fuis si charmé
de votre arrivée que je n'ose m'en croire.
Il l'embraffa encore une fois & Icti témoigna
l'amitié la plus sensible ; Clairette sa fille
ae pouvoit quitter ses embrassemens. Alors
tous ceux,de i'hfoel .vinrent saluesHyy$
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de Bordeaux. L'Abbé lui dit ensuite, vôu|
me surprenez de vous voir revenir en fi
petite compagnie.

Mon cher oncle répondit Huon, je n'ai
pu faire autrement, car j'ai eu tant d'aven¬
tures & de tempêtes fur mer, que la plu¬
part de mes gens font péris , les uns par
maladies, d'autres font retournés dans le
pays de leur naissance, mais ceux que j'ai
mené avec moi , font restés à la roche
de l'Aymant oh ils font morts de faim,
ainsi que ceux qui vouloient me conduire
dans Anfamie pour chercher du íecours.
Huon fit eníuite le détail de toutes les
aventures qu'il avolt eu depuis qu'il étoit
parti de Bordeaux. L y en avoit beaucoup
dans l'assemblée qui s en moquoi nt & di¬
soient qu'il leur contoit des mensonges;
ils íè disoient l'un à l'autre, les voyageurs
ont un grand avantage , c'est qu'ils peuvent
menrir fans trouver personne ,ui les puisse
contre dire

, & quand bi«n mêxe on le
feroit, ils pourroient vous dre d'y aller
voir. Neveu, dit l'Abbé, si j'étois assez
jeune pour pouvoir porter les armes , je
vous accompaonero;s volontiers pour aller
combattre cet Empereur qui vous a fait
tant de maux; je mettrois fur pied un
grand nombre de soldats que je payerois
avec les trésors que j'ai amassé, & que
je garde depuis très-long-tems, & je lui
ferois une guerre si sanglante, qu'il s'en
souviendroit plus d'un jour, ou je périrois,
ou bien je lui ferois réparer les torts qu'il
vous a fait. Je lui en ai déjà fait éprouver,
car il n'y a pas long-tems que mes gens
ont tué son neveu & tous ceux qui étoient
avec lui. Sachez que depuis bien du tems
j'ai amassé des trésors suffisons pour entre¬
tenir bien vingt mille hommes pendant
l'espace de deux ans ; mais je ne puis plus
marcher car j'ai cent quatre - vingt ans ,
mai» je puis yoìis aider de mes trésor# *
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íc vous pourrez en disposer autant qu'il le bon Abbé se mit cntx'eux deux, abbatic
vous en sera besoin. Sire, dit Huon, j'eí- le bourdon qui étoit préparé pour.frapper
père que Notre-Seigneur Jésus- Christ vous le moine, & dit à Huon, mon cher neveu,
récompensera de vos offres. calmez votre colère; il dit ensuite aumoine , par la foi que je dois à saint
Comme Huon de Bordeaux raconta a Benoît, vous payerez cher le démenti que

Jon cher oncle lAbbé de Clugny toutes vous avez donné, il le fit prendre & le
■ les aventures qu'il avoit eues depuis fit mettre en prison, puis il dit à Huon ,

qu'U étoit parti de Bordeaux, & comme je vous prie de ne plus vous mettre en
il lui donna une pomme de l'arbre de colère. Huon tira alors une des pommes
Jouvence , ce qui le fit revenir aujji 8t la présenta à son oncle en lui d'sont ?
jeune comme il étoit à trente ans. Sire, recevez cette pomme que j'ai ceuilisur l'arbre de Jouvence , j'y ai cueilii trois

HUon voyant que son oncle lui soisoit pommes dont j'en ai donné une à Timi¬des offres avantageuses, lui dit : Mon rai de Perse , une à vous, & l'autre que
cher oncle , je vous remercie du bien que je garde pour moi : vous mangerez celle
vous avez fait à ma fille Clairette, que je vous ai donnée : j'en aurois cueilli
vous vouiez bien me faire encore, j'es- davantage, mais Notre-Seigneur me l'a
père que Dieu vous récompensera. Sire, fait défendre par un Ange. Apprenez ,
apprenez que quand j'eus tué les Griffons, que quand j'eus donné la pomme à l'Ami-
je vins auprès d'une belle fontaine près de rai de Perse qui avoit plus de cent vingt
laquelle étoit un grand arbre garni de ans , il ne^l'eut pas plutôt mangée qu'il

pommes dont je vous eu uuuuci«i uuc umuA 1 in»,v. v^uv .v».» >UU|
vous la mangerez, auffi-tôt que vous l'au- Ce miracle a fait convertir à la foi de
re« mangée, vous reviendrez aussi fort & Notre-Seigneur, les Barons & le peuple
paroîtrez aussi jeune comme vous l'étiez de ce Royaume ; la plupart se firent bap-
à l'âge de trente ans. Alors il y eut un tiser, & ceux qui ne voulurent pas y
des moines que l'on nommoit Dampleam- croire, furent mis en pièces, ensuite l'A»
Sallivet, qui ayant entendu ce que Huon mirai pour me prouver l'arnitié qu'il avoit
venoit de dire, ne put s'empêcher de rire pour moi, passa la mer avec une armée
& de lui dire : Sire, que nous direz-vous nombreuse; nous entrâmes dans la ville
donc ? Sachez qu'il y a certainement plus du Soudan, que nous avons conquis. Le
de deux mille ans passés qu'il y ait été bon Abbé fut bien joyeux de ce que son
aucun homme k l'arbre de Jouvence, & neveu Huon venoit de lui raconter , il
cela n'est point vrai. Quand Huon vit fit le signe de la Croix, prit la pomme
le moine le démentir ainsi , la colère lui & la mangea toute entière. aussi - tôt &
monta au visage , il leva son bourdon & en présence de toute l'asserr.blée, il parut
il [eut frappé le moine fi l'on ne s'y n'avoir que trente ans, sa barbe qui étoit
sot aussi-tôt opposé , il lui dit: Mauvais très-blanche, devint noire, son corps
moine , tu en auras menti, car dans peu droit & robuste; enfin joyeux de se voir
l'on yerra si j'ai dit vrai ou faux. Alors en un tel embonpoint, il embrassa Huon
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de tout son CŒur. Ceux qui étoient pré-íens à ce miracle furent bien surpris, & secirent les uns aux autres que Huon e'toit
un homme digne de foi, & qu'ils ne pou-voient pas croire qu'il fut jamais sorti un
seul mensonge de fa bouche. On ëtoit tous
en joie dans la salle de l'Abbé de Clugny,il fit servir à dîner, ils se mirent tous à
table, où la conversation fut très-gaie , &cuand ils eurent dîné & rendu grâces àDieu, tous les moines vinrent témoignerleurs respects au noble Huon de Bordeaux,& le prièrent de vouloir bien accorder le
pardon à Dom Jean Saíivet, qui par i ne
trop grande imprudence de jeunesse, avoitfi mal parlé ; mais qu'il n'aveit point eude mauvaise intention. Huon voyant qu'ilsetoient tous à ses genoux pour lui de¬
mander le pardon de ce moine , leur ré¬
pondit qu'il lui pardonnoit de tout son
cœur, 8c qu'il n'étoit pas venu pour fairede la peine à quelqu'un.

Quand l'Abbé entendit que Huon par¬donnoit à son moine, il l'en remercia, 8c
lui dit: Sire, si vous ne lui euílìez pardonné,
je vous jure qu'il ne seroit pas sorti de la
prison avant un an. Les moines allèrent
aussi - tôt à la prison, & racontèrent k
Dom Jean Salivet toutes les merveilles
qu'ils avoient vu» depuis qu'il avoit été
mis en prison ; iis lui racontèrent comme
leur Abbé qui étoit très-vieux étoit rajeuni
Sc ne paroissoit pas avoir plus de trente
ans. Seigneurs, leur répondit Jean Saliver,
je fuis bien joyeux d'être délivré; mais j'ai
bien de la peine à croire que cela so t tel
que vous me le dites : je desirerois bien le
voir; alors ils l'amenèrent dans la sàlleoù
etoit l'Abbé avec Huon. Quand le moine
vit son Abbé rajeuni comme on lui avoit
assuré, il se jetia à genoux, j& demande

Eardon à Huon, qui lui pardonna aussi-tôt.a joie écUu aìyíî úm tout k Ftjw*
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L'Abbé dit à Huon, vous pouvez levet
vingt mille hommes : si vous en avez be¬soin , car j'ai aslez d'or & d'argent pourles entretenir. Mous manderons eníuite nos
amis, & nous en trouverons aslez pourcombattre cet Empereur, qui vous a tantsai. de mal de vols usurper yos héritages,

ce qui est pis encore, de retenir cans
une affreuse prison votre chère Efilarmonde;sa barbarie me met dans une colère im-
placanle centre lui. Huon lui dit : Sire,il me íèmble qu'il vaudreit mieux que jem'y prisse d'une aune manière , si je puism'accrrder avec l'Empereur Thierry , jepense que ce sercit mieux agir, j'espèremime qu'il me rendroit mes terres 8t
seigneuries, ma femme & mes hommes.
Si je pouvois être de ses amis , ce íèroitm:eux ag r, car je lui ai fait bien du mal.
Je voudrois bien lavoir, lui dit l'Abbé,
comment vous viendrez à bout de cette

entreprise ? Cher oncle, dit Huon, cettenuit je penserai à cette assa re , j'eípère
qu'avec l'aide de Dieu je pourrai réussir.
Comme Huon de Bordeaux ~par.it de

Clugny y arriva un vendredi dans la
Ville de Mayence, & se mit cuprìsde la Chapelle de l'Empereur Thierry.

APrès que le Duc Huon & l'Abbé deClugny son oncle, eurent conversé de
différentes choses , Huon écrivit une lettre
à ses gens qui étoient à Tournus, par la¬
quelle il leur mandoit de venir le trouver
à l'Abbaye de Clugny ; il envoya un Gen¬tilhomme pour les aller chercher. Dés
qu'il fut arrivé à Tournus, il remit cette
lettre à Bernard , auisi-tôt ils se préparè¬
rent & chargerènt leurs sommiers, puisils partirent tous ensemble de Tournus ,ils revinrent à l'Abbaye de Clugny , 8t
somme ils wjiyoient, Huon 5c l'Abbé de
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Clugny étoient appuyés à une des fenêtres d'or qui étoit enrichi de pierreries qui jet-
du Palais, l'Abbé regarda & apperçut toient un éclat resplendistant dans toute !a
venir quinze gros sommiers chargés; 8c chambre. Huon vint ensuite vers fa fille,
environ sep> a huit mule ts, iont 51 fut bien lui mit au cou le riche collier tte l'embrasla
surpris de savoir cé que ce pouvoit être, & tendrement en lui disant : Ma très-chère
à qui iis étoient ; il dit à Huon : Neveu ; fille, je ne vous ai jamais rien donné,
pourriez-vous me dire à qui font les som- je vous fais présent de ce riche collie , st
miers que je vois entrer ici, & qui font vaut seul un Royaume ou au moins un
lesgens qui les conduisent. Sire, dit Huon, Duché, il l'embTassa de nouvean. Quand
ce sont les miens, & ce u qui en a la con- Clairette vit ce beau collier, elle fut si
duite est Bernard, qui a souffert bien des ravie qu'elle se jetta au genoux de son
peines avant de soie trouver. Mon cher père pour l'embrasser. Le Duc Huon
neveu, dit l'Abbé, je fuis bien charmé rra à son onde tout son trésor & ses p"er-
de ce que Bernard vous a retrouvé , car reries. Quand l'Abbé eut vu routes les
c'est un des prud'hommes que je puisse chesses d'Huon, il les fit mettre dans u
connoître ; nous devons bien le chérir, grand coffre. Huon se para ensuite
parce qu'il est notre parent, & qu'il nous habits les plus riches & les plus

-a toujours été favorable. Huon lui dit: qu'il pouvot avoir, quand il fut
cela est vrai, il poslède toutes les ver us il avoit un port de Roi, on le
que vous lui attribuez. Voyez ce grand avec plaisir ; il y eut pendant
sommier qui est au milieu des autres , il des divertissemens dans tout le Palais , &
porte des coffres bien ferrés & bandés, le neuvième jour Huon appella Bernard*
ils contiennent des pierreries pour p'us de & s'étànt préparés ils partirent fans rien
la valeur de quatre bonnes villes , je vous dire à personne excepté à l'Abbé de Cbcn
les donnerai en garde pour le mariage de auquel Huon dit : Mon cher oncle , vous
ma chère fille Clairette, 8c il embrassa fa saurez que Bernard & moi partons, trais
fille aussi-tôt qu'il eut proféré ces paroles, je vous prie de ;na paîler à personne de
Neveu, dit l'Abbé, malgré ce bien que notre départ, & de tenir !a chose secrette
vous voulez donner à votre fille , j'espère jusqu'à ce que vous ayez de nos nouvelles,
lui faire partager mes trésors. Bernard & Neveu, dit l'Abbé, je le ferai ainsi que
les Gentilshommes qui étoient avec lui, veus me le ^recommandez. Huon & Bf r-
vinrent descendre au Pa ais. Quand l'Abbé nard partirent ayant que personne ne fùt
apperçut Birnard, il vint au-devant de lui levé dans le Pa'ais. Ils pr'rent la route de
l'embrassa à bras ouverts, 8c fit beaocoup Mayence , & ils arrivèrent ce jour-là
d'amitiés à ceux qui éto'ent avec lui. Le à Mayence, où ils couchèrent Le lende-
Duc Huon de Bordeaux 5c le bon Abbé main matn ils partirent, & passèrent dans
son oncle avec la belle Clairette ^rent dé- un petit bois, où ils mirent pied àtexre. Huon
chsrger les sommiers, & ouvrirent le coffre, mit un autre habit, mit des bas & des
Quand l'Abbé eut vu toutes les richesses gros souliers; il prit ensuite une herbe
lui y éto'ent, il fut bien étonné, & dit à s'en frotta le visage, de reanière qu'il
Huno , je crois que vous avez assez de ri- sembloit à le voir qu'il eut été dix ans au
chesss pour acheter tout le Royaume de soleil, ce qui le rendoit tout-à-fait mé-
s*nce. Huon prit dans le coffre un collier ccnsoissable , Bernard lci-même n'autoît
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pas pu le reeonnoître, s'il ne l'eut vu se membres, St baissant la 'tête il se mit â
déguiser. Quand il lui vit l'écharpe au cou pleurer , & quitta le maître d'hôtel sans
& le bourdon à la main , il ne put s'em- lui rien dires II sortit de la ville & j'en
pêcher de rire. Huon dit à Bernard de fut loger dans les fauxbourgs ; il avoir dans
s'en aller auparavant lui avec tous les son chagrin urie espèce de consolation de
équipages dans la ville de Mayence, & de savoir que sa femme e'toit encore vivante
loger dans une petite hôtellerie, Bernard car il la croyoit morte. II se logea dans
prit le devant comme Huon lui avoit re- la maiíon d'un bourgeois, qui le reçut fort
commandé. Huon eut foin de prendre les bien ; mais telles choses qu'on lui oílrit
trente pierres précieuses qui avoient tant il ne lui fut pas possible de manger, tant iî
de vertus, & vint à pied à Mayence, où avoit le cœur ferré par le chagrin; il ap-
à peine arriyé qu'il vînt au Palais, & pella son hôte St lui dit : Sire, ce fera
comme il pensoit monter les dégrés , il demain le jour de Vendredi saint, je pense
rencontra se maître de l'hotel de l'Empe- que l'Empe-reur fera des aumônes. Vous
reur, lui dit : Sre, je vous prie au nom pouvez le croire, lui répondit son hôte,de Dieu & de la Sainte Vierge Marie, si fera demain de grandes largesses à tousde me faire donner à manger , car j'ai une les pauvres quiTe trouveront à ía rencontre,
si grande faim, que peu s'en faut que je ne car je ne connois pas d'hommes plus cha-
tombe en défaillance, car je n'ai pas une ritable que lui. Mais il faut que je vous
obole peur m'acheter du pari. Quand le avertisse d'une chose, c'est que le premier
maître de l'hôtel vit le Pèlerin lui deman- pauvre qui s'adresse à lui ce jour-là, n'a

à manger , il le regarda, & voyant plus rien à desirer, car l'Empercur ne lui
qu'il faisoit trembler le bâton, il eut pitié refuse rien ; mais il faut se trouver dans
St lui demanda d'où il venoit? Sire, lui la Chapelle à l'heure qu'il finit fa prière,
répondit Huon, je viens de Jérusalem ado- Quand Huon de Bordeaux entendit cela,
xer Je iaint Sépulcre , St j'ai eu bien des il fut bien joyeux, St dit en lui-même que
peines & des misères. Ami, dit le maître s'il lui est poffible, il so trouvera le pre*
d'hôtel, attendez un moment que j'aie été mier pour demander l'aumône ; mais ce
a la prison porter à manger à la Ducheíïe ne fera ni or ni argent, mais fa femme
Esclarmonde & aux autres prisonn'ers , qui Esclarmcnde & ses gens , qu'il tient en
doivent avoir un grand besoin, si je ne prison, seront l'objet de sa demande, &
leur porte à manger , ils pourro ent mou- ses terres s'il peut les avoir. II quitta son
îìx de faim. L'Empereur a une si grande hôte, St alla se coucher ; mais il ne put
haine contre Esclarmonde St la autres dormir & pense toute la nuit aux moyens
prisonniers , qu'il a fait serment que dès que de délivrer fa chère Esclarmonde & ceux
jPâques seroit paffé , il la feroit_ brûler & nui éteient prisonniers avec elle. II pria
pendre tous les autres prisonniers ; c'est Dieu de lui faire la grâce de trouver la
aujourd'hui le grand Jeudi, ils n'ont plus moyens de délivrer fa chère Esclarmcnde,
guères de tems k vivre , & ce qui me dé- Le lendemain matin il s'habilla & sortit
plaît le plus, c'est de ce que l'Empereur pour aller au Palais, il se mit sur les dé¬
veut faire^ mourir Esclarmonde fans qu'elle - grés où l'Empereur devoit passer; il y en
J'ait mérité. Quand Huon eut entendu le avoit déjà plusieurs qui attendoient la ve-
mfître - 4'hôtel ? il trembla de tous ses nue de l'Empereur à d'un grand noriibre
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de pauvres qui étoient k attendre, il n'y PEmpereur appela Huon & lui dit : Je
en avoit pas un seul qui ne désirât être le vous prie de me dire où vous avez eu cette
premier ; mais Huon fit li bien qu'il se pierrerie ? Sire , répondit Huon, je l'at
giistà adroitement le premier dans la Cha- rapportée d'outre mer. Ami, dit l'Empe-
peile, où il íe cacha dans un coin vers le reur, voulez-vous me la vendre, je vous
Prie-Dieu de l'Empereur. donnerai tout ce que vous voudrez, &

poux que vous soyez plus sûr , je vous
Comme Huon fit tant auprès de l'Empe- ferai conduire votre récompense jusqu'e*

reur qu'il en obtint la paix, & fa votre pays Sire, dit Huon de Bordeaux,
femme Esclarmonde lui fut rendue avec je vous la donne de très-bon cœur, mais
ses hommes , & comme il emmena je desire que ce que m'a dit mon hôte
Esclarmonde à Clugny, où il trouva son soit vrai ; il mse dit que c'étoit la cou-
oncle en armes, parce qu'il ignoroit tume que celui qui, aujourd'hui,^pouvoit le
que la paix étoit faite. premier vous demander l'aumône, après

que vous aviez fait votre prière, étoit

UN instant après que Huon fiat entré, sûr d'obtenir de vous telle grâce qu'il pûtl'Fmpereur entra dans fa Chapelle, & vous demander. Pèlerin , lui répondit-il,
se n it à genoux devant l'Auîel où il fit sa cela est vrai, car quand vous me deman-
prière ; il y avoit bien des pauvres qui at- deriez ou un bourg ou une ville, en dé-
tendoient que fa prière fut finie ; mais ils plaise à qui voudroit, je vous l'accorderaî,
ne se mefioient pas d'Huon qui étoit le ainsi vous n'avez qu'à demander. Sire,
plus piès de l'Empereur. Quand l'Empe- répondit Huon, je vous remercie, & ne
reur eut fini ía prière , il íë leva pour s'en vous demande ni or ni argent pour la
retourner, Hi on qui desiroit être ie pre- pierre précieuse que je vous ai donnée,
mier , tira de fa poche une de les pierres De plus enntinua Huon, comme je íàis
précieuses, qui avoit tant te vertus que que votre renommée est très-érendue, &
celui qui la portoit fur iui, ne pourroit que vous êtes un homme sage & ferme
être vaincu cîe son ennemi, ni périr par dans vos promesses, j'espère que vous
le feu, ni par i'eau. Elle répandoir une voudrez bien tenir la promesse que se vous
clarté très-briilante dans toute la Cha- ai entendu me donner. Ami, dît lErr.pe-
pelle , l'Empereur regarda du côié d'où reur, sachez que quand vous me derran-
venoit cette lurnièrë, & vit que Huon te- deriez quatorze de mes meilleures villes,
finit cette pierrexie dans fa main, & qu'il je vous les dennerois puisque je vous lai
lui présentoit. Quand il vit cette pierre , promis ; a Dieu ne plaise que jamais n
il désira aussi-tôt l'avcir, & Huon lui con- m'arrive de manquer à ir.a prom efle, car
ria; il fut bien charme de ce présent, il j'ainerois mieux que l'on me ccuoat le
en savoit la valeur', car il se cennoissoit poing que de rompre mes senrers, ainsi,
Íiarfaitement aux pierreries. II promit que vous pouvez être certain que ce que vouse PélerÎD ne l'auxori jamais, telle chose me demanderez, vous seia accorde. Huon
qu'il voulut emp-loyér ; mais que s'il vou- le remercia & veulut lui baiser les pieds,
loït lui ven. re , il iui dci neroit autant mais 1 Empereur le releva aussi-tôt. Sire,
d'or & d'argent qu'il pourroit lui en de- dit Huon: l'Empereur, premièrement, je
mander , &. qu'il le fercit asiezjjrichc. Alors yens demande pardon de toutes les peinesG
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3ue mes hommes & moi nous avons fait,e vous prie, fi vous avez dans vos pri¬
sons hommes ou femmes qui m'appartien-
nent en quelque chose, de vouloir bien
me les rendre ainsi que ma ville , mes
terres 8c seigneuries que vous avez en
possession, Sire, je n'ai rien à vous de¬
mander de plus. Vcus l'aurez, n'en doutez
pas, lui répondit l'Empereur , dès à-pré¬
sent je vous l'accorde ; mais je vous prie
de me dire de quel pays & de quelle famille
vous êtes, pour me demander une pareille
grâce ? Sire, je fuis Huon, Duc de Bordeaux
contre qui vous gardez depuis long-tems
nne haine implacable , je viens d'outre la
mer, oh j'ai souffert bien des peines & des
malheurs ; mais j'espère par la grâce de
Notre-Seigneur , & si vous voulez tenir la
parole que vous m'avez donnée , que j'au¬
rai ma femme , mes gens 8c mes terres.

Quand l'Empereur entendit Huon de
Bordeaux, il commença à changer de cou¬
leur , 8c fut très-long-tems fans rien dire.
Enfin, il lui dit : Ah ! Huon de Bordeaux,
veuî êtes donc celui qui m'a fait tant de
peines 8c qui êtes la cause de Ja mort de
mes neveux 8c de nies gens ? je nc puis
m'imaginer que vcus ayez été assez hardi
pour reparoître à mes yeux ; vcus m'avez
certainement enchanté : j'aimerois mieux
avoir perdu quatre de mes meilleures villes
ou que tour mon Royaume fut en flammes,
ou que je fuílè obligé d'en sort.'r, que de
vous voir devant moi ; mais puisque vcus
m'avez surpris, je t endrai la promesse que
je vous ai donnée. En l'honneur de la Pas¬
sion de Jésus Christ, & en l'honneur de ce
saint jour ; je vous pardonne 8c ne veux
plus avoir contre-vous aucure rancune,
je vous rends votre femme , vos terres 8c

s gens ; que l'on en pense ce que l'on
voudra, je ne m'en désisterai jamais. Huon

-(e jeita aux genoux de l'Empereur, & le
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remercia en le priant de vouloir bien lui
pardonner tous les maux qu'il lui avoit
causé. Huon, dit l'Empereur, que Dieu
vous pardonne comme je vous pardonne ;
ìl prit Huon par la main pour le relever
8c l'embrassa en signe d'amitié 8c de paix.
Que je fuis heureux , dit Huon de Bor¬
deaux après s'être relevé , d'avoir trouvé
grâce . 8c de plus l'honneur de votre amitié,
mais j'eípère que Dieu voui en récompen¬
sera. L'Empereur, Thierry dit ensuite à
Huon de lui raconter toutes les aventures
8c les malheurs qu'il avoit eu. Je vous les
raconterai volontiers après que le service
divin sera faic, 8c que la Passion de Notre
Seigneur Jésus-Christ fera dite. L'Empe¬
reur dit à Huon , j'approuve votre raison,
car elle est très-juste ; alors il prit Huon
par la main & le mena auprès de l'Autel,
où ils enrendirer t la Mefle. Les Barons 8c
les Chevaliers qui assistoier.t à la Messe,
furent bien f rpris de ce que lEmpeieur
faiíoit tant d'honneur à un Pèlerin. Après
que le service divin fut fini, l'Empereur
prit Huon par la main 8c le conduisit à
son palais , on prépara le dîner, 8c tous
les Barons y assistèrent ; 8c quand le dîner
fut fini , l'Empereur 8c les Barons se pla¬
cèrent autour d'Huon , & il commença
ainsi le récit de ses aventures.

II commença par leur dire comme il
avoit paííë au Gouffre de Judas, auquel il
avoit parlé ; comme, pouflë par le vent,
il étoit arrivé au Château de l'Aymant ;
comme ses gens y moururent de faim ;
il leur parla de la beauté du Château, &
des grandes richeflèj qu'il contenoit ; il
raconta ensuite comme le Griffon 1 avcit
emporté sur un rocher, où il tua le Griffon
8c ses peits , & avoit rapporté une des
pattes du grand Griffon, qu ii avoit laissée
à Clugny ; il parla ensuite de la fontaine
8c de l'arbre de Jcayence, íur lequel il

DE HUON DE
ayoit ceuilli trois pommes , il en auroit
ceuilli bien plus ; mais un Ange lui
avoit détendu d'en ceuiliir davantage. II
continua son histoire, 2c dit comme il par¬
tit de cet endroit, palîà le gouffre de Perse
& risqua beaucoup d'y périr. II adreíìk
ensuife la parole à l'Empereur, 8c lui dit:
Sire, quand je fus sorti du gouffre, j'ai
ramassé des pierreries, du nombre desquelles
est celle que je vous ai donnée, 8c qui a
des propriétés admirables. J'arrivai après
à la grande ville de Thauris en Perse, où
je trouvai un très-noble Amiral qui étoit
bien vieux ; il m'a rrès-bien reçu, 8c je lui
ai donné une de mes pommes à manger ,
mais aussi tôt qu'il l'a eu mangée; il a
paru aussi jeune comme il l'étoit à l'áge
de trenre ans , & je pense que d'ici à son
Royanme, il seroit difficile de trouver un
Prince plus beau que lui ; il avoit pour
lors près de cent vingt ans. Pour vous
prcuver, Sire, combien je desire être dans
vos bonnes grâces, & affermir la paix avec
vous. je vous donne cette pomme, qui est
la seule qui me reste, dès que vous sau¬
tez mangée, vous reparoîtrez aussi jeune
comme vous l'étiez à l'âge de trente ans.
Quand l'Empereur entendit Huon qui lui
disoit que s'il mangeoit cette pomme,
il reyiendroit en fa première jeunesse, il
fut plus c inteni qu'il n'avoit jamais été, 8c
témoigna beaucoup d'amitié au Duc Huon
de Boidéaux, lui promettant qu'il seroit
à son se ours en toute occasion. Je vous
fais présent, lui dit-il, de deux bonnes
villes, pour augmenter vos seigneuries, 8c
cn outre, je vous promets d'aller à votre
secours avec soixan e mille hommes bien
armés, s'il re trouvoic que vous en eussiez
befcin , comme un père le seroit pour
secourir son enfant. Huon remercia l'Em¬
pereur , 8c voulut embrasser ses genoux ;
ssiais l'Empereur ne youlut pas le souffrir
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& il le releva avec bonté. Huon tira ia
pomme de sà malette , & la présenta à
I Empereur, qui fut bien satisfait, car il
desircit déjà la tenir,pour savoir s'iirajeu-
niroit. 11 la mit dans ia bouche, Sc à mesure
qu'il la mangeoit, cn le voyoit rajeunir ,
8c quand il l'eut mangée entièrement, sa
barbe qui étoit longue & blanche tomba ,
& fut changée en une barbe noire, telle
qu'un homme peut l'avoir à l'âge de trente
ans ; son visage qui étoit ridé 8c décrépit,
devint frais 8c vermeil. L'Empereur sentit
bien tout le changement que faisoit en
lui cet e pomme, car il s'apperçut qu'il
étoit plus leste , Sc que ses forces e'toìent
revenues comme s'il n'eut eu que trente
ansì, ce qui surprit beaucoup tous ceux
qui étoienr préiens à cette métamorphose ,
8c ils en furent tous bien satisfaits ; car ils
aimoient l'Empereur. Ils lui dirent: Sire,
jamais Empereur ni Roi n'ont reçu une
pareil e faveur , ainsi, vous devez rendre à
Dieu de grandes actions d: grâces d'avoir
le bonheur de faire la paix ayee Huon.

Comme lEmpereur Thierry procura de
tris - grands divejtijsemens & d'hon¬
neurs à Huon de Bo:deaux.

L'Empereur se voyant ainsi rajeuni, e»eut uns telle satisfaction, qu'il embras¬
sa Huon plus de dix fois, eD lui disant ;
Mon très-cher ami, oubliez , je vous prie,
tous les maux & les chagrins que je vous
ai causé , 8c que j'ai fait louffirir à Efclar-
monde votre chère épouse , & à vos gens.
II appella ensuite deux de ses Barons, 8c
leur dit : Seigneurs, je veux que tous les
pauvres soient revêtus de neuf, qu'on leur
faflè donner à boire 3t à manger pour l'hon¬
neur de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui
qui m'a fait la grâce d'être rajeuni dans cet
heureux jour. Sire, dirent les Barons, yos9 •«
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ordres seront ponctuellement exécutés ; lui-même , ému par ce spectale attendris-
ils s'en allèrent, 8c firent ce que l'Einpe- sant, ne put aussi retenir les siennes. J.1 des-
reur leur avoit commandé. Huon appro- cenditdansle cachot, 8l en retira Esclar-
cha de l'Empereur, 8c lui dit : Très-cher monde , qui, dès qu'elle fut vers Huon, ne
Sire, je vous prie humblement de vouloir put lui dire une feule parole , 8l Huon en
bien délivrer de vos prisons ma chère Es- fut de mètne ; alors ils s'embraíîèrent, Sc
elarmonde & mes gens. L'Empereur lui tombèrent presqu'auifi-tôt en foiblelse, de
répondit : Je vousl'ai promis, il est juste furent un très - long espace de tems, de
que j'accompliíïè ma promesse ; il fit aussi- manière que plusieurs Barons, |nobles Che-
tôt appel.er le geôlier, lui ordonna de valiers & Ecuyers y accoururent , Se
conduire la Ducheíîè 8c les autre» prison- croyoient que Huon 8t Esclarmonde étoient
n'ers dans la salle. Sire, dit le geôlier , morts. l'Enapereur Thierry y vint auiîi, Se
je fuis à vos ordres ; il alla auísi-tôt à la il se mit à pleurer, se repentant des maux
prison où étoit Esclarmonde, Huon de qu'ilavoitíaitsouiíriràeette Dame, 8c bien-
Bordeaux l'y accompagna , car il ne vou- tôt après les Barons les relevèrent , 8c ils
loit pas le quitter. Quand ils y furent en- reprirent leurs sens ; alors ils s'embraíîèrent
trés , Huon s'écria : Ah ! ma très-chère de nouveau , & Huon dit à Esclarmonde ,

épouse, je pense que vous êtes bien mal ma tendre amie , pardonnez - moi si j'ai
ici, je crains bien que les peines & la tant tardé à tous retirer des peines & des
misère que vous avez eu à supporter, ne misères que vous endurez depuis si long-
vous aient trop altérés la santé, & abrégé tems ; j'ai souffert aullì bien des peines Se
votre vie : j'en mourrerois de douleur, encouru bien des dangers auxquels je fuis
Quand la Ducheíîè Esclarmonde entendit échappé, grâces à Nôtre-Seigneur , qui ne
que l'on parloit vers la porte, elle prêta m'a pas abandonné. Sire , lui répondit Es-
attentivemenc l'oreille , elle ne savoit que clarmoridc, nous devons bien remercier
penser de la voix qu'elle avoit entendue; Dieu de nous avoir fait la grâce de nous
mais un peu de tems après, il lui sembla retrouver ensemble, & de ce que vous avez
reconnoître la voix d'Huon son mari , trouvé la paix devant l'Empereur. Le géo*
qu'elle avoit entendu tant de fois; elle lier alla ensuite aux prisons, & délivra tous
fut saisie d'une joie si prompte, qu'elle tom- les gens de Huon, & les amena devant
ba dans une foiblesse extrême, & étant re- lui. On ne peut exprimer la grande joie
venue à elle - même, elle s'écr a, & dit : qu'ils eurent quand ils virent leur bon
Ah ! mon cher mari, que vous m'avez Seigneur Huon sain &sauf; ils le saluè-
délaissée depuis-long-tems dans la misère , rent humblement, & lui dirent : Sire, que
^nune prison aílreuse, entre les mains des bénie sot l't eure où vous êtes arrivé pour
jrens qui ne vous aiment guères ; j'y ai nous délivrer des peines & des miseres oùîoufïèrt la faim, le froid & bien souvent nous étions. Mes chers amis, dit Huon,
tes terreurs de la mort. Quand Huon eut nous devons tous remercier Notre-Seigneur
entendu les plaintes de íà chère Esclar- de ses bontés pour nous. Lors l'Empe-
monde , il en eut le cœur si ferré, qu'il lui reur emmena Huon de Bordeaux & Es-
fut impossible de répondre ; l image affreux elarmonde dans son palais, où les couvertsde la situation de fa chère femme , lui fit furent bientôt mis ; l'Empereur , Huon St
verser un torrent de larmes. Lqvgéoliei IftDushesse s'istiient à table, Scies prison-
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niers qui venoient d'être délivrés, étoient
très-bien servis , & la joie éclaroit dans
toute l'assemblé. Quand ils eurent tous
dîné, 8c que les tables furent levées, l'Em¬
pereur fit appeler des femmes-de-chambre
pour servir aux ajustemens & à la parure
de la Duchesse Esclarmonde, il ordonna
que l'on préparât des chambres pour le
Duc Huon de Bordeaux, son épouse &
les prisonniers, j usqu'à ce qu'ils fuíîent refaits
comme il faut. Ils ne manquoient de rien,
l'Empereur leur fit donner des habillemens
dignes de leur rang. On fut bien-tôt dans
toute la ville qu'Huon avoit la paix avec
l'Empereur, qui lui avoit rendu fa femme
& ses gens. Bernard qui avoit appris ces
nouvelles , en sot bien joyeux, il vint au
palais, où il trouva des gens qui lui en¬
seignèrent bien-tôt la chambre où étoit le
Duc Huon & la Duchesse Esclarmonde.
Quand il fat entré dans la chambre, & qu'il
vit la Duchesse, il versa des larmes de joie.
Ii fut bien-tôt reconnu par Hufln. Esclar¬
monde lui dit : Bernard, jé dois bien avoir
pour vous des égards, de ce que vous vous
êtes donné tant de peine pour chercher 8c
ramener mon cher Huon. Madame, lui
repondit Bernard, je n'ai fait que ce que
je devois faire , & mon cher cousin Huon
a eu bien des peines. Huon 8f Bernard
conversèrent de ieurs aventures. Les Ba¬
rons Sc Chevaliers étoient très - satisfaits
de leur entendre raconter leurs merveil¬
leuses aventures. Après qu'ils eurent resté
l'espace de huit jours, & que les prison¬
niers se sorent un peu remis , l'Empereur
dit à ses Barons qu'il avoit volonté de
conduire Huon & Esclarmonde jusqu'à
Bordeaux, pour les remettre en possession
de leurs terres & seigneuries, & que l'on
assemblât dix mille hommes pour les con¬
duire jufques-là, 8c le commandement de
l'Empereur fut fait. Quand ils furent tom
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prêts, 8t que l'Empereur eut fait donner à
Huon ce qui convenoità son rang, &à
son état, iîs montèrent tous à cheval, 8i
la Duchesse fut portée dans une riche li¬
tière. Ils partirent de Mayence, 8c ne s'ar¬
rêtèrent quà une lieue de Clugny ; l'Abbé
qui ne savoit pas que la paix etoit faite de
Huon avec l'Empereur, avoit fait aflem-
bler us corps composé de vingt mille
hommes, qui étoient tous logés dans I2
ville de Clugny ; étant averti de l'arrivée
de l'Empereur, & n'ayant reçu aucune»
nouvelles de Huon, ii s'imagina que l'Em-
reur le détenoit prisonnier, ii sortit dans
la ville , & disposa ses gens en bataille
dans la plaine, eu attendant l'Empereur.
Comme l'Empereur étant arrivé auprès

de Clugny , l'Abbé le fit attaquer pat
Jes gens ; comme la paix en fut faite ,
iy comme VEmpereur conduisit Huon
jusqu'à Bordeaux ; du départ de l'Em¬
pereur , & comme Huon fe prépara
pour aller voir le Roi Oberon.

/"\Uand FEmpereur apperçut ía ville
de Clugny, il demanda à Huon a qui

elle appartenoit. Sire, lui répondit Huon ,
elle appartient à un de mes oncles, qui est
Abbé ; nous y pallerons, car il faut que
je lui parle avant ,de m'en retourner à
Bordeaux. L'Abbé qui étoit à cheval , vit
venir de loin les gens de l'Empereur, il
dit aux siens: Seigneurs, préparez-vous
à bien combattre, car je vois venir notre
cruel ennemi ; il faut lui livrer bataille ,

car je vois bien qu'il a pris mon cher ne¬
veux Huon; mais par la foi que je dois à
Saint Benoît mon Patron, je lui ferai payer
bien cher. Alors ils hauflèrent les lances
& partirent. Quand l'Empereur les vit ve¬
nir , il dû à Huon, voici bien des gens
armés qui viennent à nous, je ne fais çs
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qu'ils ont dessein de faire; mais à ce qu'il Ma très-chère nièce, votre venne tn'est
me paroît, ils ont Pair redoutable. Sire , très-agreable, je ìuis bien charmé de vousdit Huon , c'est mon oncle l'Abbè de C lu- voir bien portante , & j'ai eu bien du cha-
gny, qui a mis toutes íes troupes fur pied grin d'apprendre que vous ayez eu tant
pour me secourir, car il ne íaìt pas que de miíères& de peines à supporter; naisla paix est frite entre vou» & rnci , & il puiíque c'est la volonté de Dieu, nouscroit que vous m'avez détenu prison; ier. devons l'en remercier, & louer Ion íaint
Cependant l'Abbé de Clugny s'nvançoie Nom. Cher oncle , lui dit la Duchesse ,
cvec ses troupes, la lance à ia main, ii la rous devons bien vous chérir & vous re¬
passa au travers du corps du premier des mercier de ce que vous avez bien vouluAllemands qui se trouva à íà rencontre ; tenir lieu de père à ma chère fille Ciai-i! frappoir ensuite à droite 8c à gauche rette , que je tíefirerois voir, tout en par-íur tous ceux quil rencontroit. Sa lance lant, il conduisit ìa DucheHe dans la cham-s'étant rompue, il mit l'épée à la main, bre, où elle trouva fa fiiíe qui vint relpec-il détruisit beaucoup d'Allemands, ses gens tueuíement lui faire la révérence; on peutles forcèrent à reculer , & en tuèrent une s'irraginer avec quelle joie Eíclarmonde
grande partie. L'Empereur courroucé, revit la filte; qu'elle étoit belle 8c biendit à Kuon qu'il étoit blâmable de fous- élevée ! E'clarmonde ne se laíloir pas deffir que Ion détruisit ainsi ses gens. Sire, l'embiafler, 8< tlleluidit: Ma chère fille,dit Huon, je fuis bien fâché de ce quils depuis que je vous ai quitté, j'ai en-
en ont agi ainsi, & je fuis prêt à vous èn duré bien des misères ; mais Dieu ío:t lové,faire réparation en telle manière qu'il vous vetre père 8c moi nous ayons la pass avec
plaira. Huon piqua auíïì-tôtson cheval, & l'Empereur d'Allemagne,
vint vers son oncle, á qui il dit qu'il agilíbit Eíclarmonde & Clairette vinrent dans
mal. Quand l'Abbé vit son cher neveo , la chambre qui leur étoit pre'parée, ei'esil l'embrassa, 8í lui dit : Mon cher Huon, dînèrent eníemble en grande satisfaction ,je croyois que l'Empereur vous détenois 8c tant que dura le repas, Eíclarmonde
prisonnier pour vous faire mourir, 8c je ne put ôter les regards de dessus fa fille,ne savois pas que vous aviez fait votre tant elle la trouvoit belle Après le dîner,paix avec lui. II fit aussi-tôt cester la les Chevaliers, Barons 8r jeunes Ecuyersbataille , & vint avecHuonauprès de l'Em- vinrent rendre leurs civilités aux Dames,
pereur. L'Abbé de Clugny salua l'Ernpe- comme c'est l'u.age. Comme ils e'ioient en
reur , 8c lui dit : Je veus prie de me par- conversation, le Dec Huon & son oncle
dout er de ce que je vous ai ainsi attaqué ; entrèrent dans 'a chambre , 8c dirent à
mais je ne savois pas que la paix étoit Esc'armonde d'amener fa fille Cialrtre
foite entre vous 8c lui. L'Empereur lui devant l'Empereur , parce qu'il deíiroitdii : Je vous pardonne de bon cœur pour bien la voir.
l'amirié que je porte à Huon de Bordeaux. Esclarmonde qui ne desiroir ren qneIls firent la paix ectr'eux; l'Abbé de Clu- d'obliger son mari, vint avec sa fille dans
gny reçut trè3-bien l'Empereur Thierry, la salle où ètoit l'Empereur ; il les reçutil lui fit donner un logement dans son avec beauenp de plaisir, 8c prenant Clai-
Abbaye; il vint ensuite vers la Duchesse rene entre ses bras, il l'embrassa *.e tout
Eíclarmonde, & l'etribraffa en lui disant : son cœur, & lui dit ;

D E H U ONDE
Fille charmante, que j'ai du plaisir de

vous voir , j'espère que le Ciel achevera
son ouvrage, car il ne vous riianque pas
de beauté. II dit eusuite à Huon, vous
devez bien remercier Notre-Seigneur, de
vous avoir donné un enfant auili aimable ,
car je crois qu'jl n'y a ni Dame, ni De¬
moiselle qui puisse la surpasser en beauté.

Que Dieu veuille bien couronner son
ouvrage , dit Huon à l'Empereur, qui ne
pouvoit s'empêcher de regarder Clairette.

On peut voir par la fuite de l'histoire,
que l'Empereur fut bien reçu par l'Abbé
de Clugny ; car dès qu'il fut arrivé , il
envoya dans tcut le pays chercher des
Dames pour lui tenir compagnie. II y resta
trois jours, pendant lequel tems il y eut
bien des fêtes, 8c quand ce vint à son dé¬
part , on lui fit bien des préfens. Huon ,
Esclarmonde & sa fille Cla rette partirent
de Clugny avec l'Abbé qui les conduisit
à Bordeaux ; car il les aimoit tant, qu'il
oe pouvoit les quitter. Ils partirent donc
pour Bordeaux , 8c Huon envoya Bernard
devant pour annoncer son arrivée, & la
paix faite entre l'Empereur & lui. Quand
Bernard fut arrivé à Bordeaux, il fut reçu
des habitans avec grande fa isfaction, il
fit assembler les principaux, 8c leur an¬
nonça la venue de l'Empereur Thierry, de
Huon de la Duchesse Esclarmonde ôc de
leur fille Clairette. Ces nouvelles furent
bien-rôt pouées à la Blaye 8c à Gironville,
8c même dans tout le pays Bordelois- Les
principaux habitans de ces lieux vinrent
le plus promptement qu'il leur fut possible
à Bordeaux , pour recevoir leur Duc.

Quand ils furent arrivés, ils s'assem¬
blèrent Sr se mirent en ordre pour aller au-
devant de leur Seigneur Huon ; ils se mi-
Tent en chemin au nombre de sept mille ,

Sc quand ils virent arriver l'Empereur,
Hs le saluèrent profondément. L'Ernpe -
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reur leur dit : Nobles 8c Bourgeois qui
venez de me rendre hommage , je vous
remets votre vrai Duc 8c Seigneur, comme
il étoit auparavant, ât je vous tiens quitte
de tous droits. Ils remercièrent l'Empe¬
reur de la justice 8c du bon droit qui
avoient régné pendant qu'ils avoient été
fous fa domination. L'Empereur fut bien
satisfait de ce qu'ils se louoient de lui en
présence d'Huon ; ils témoignèrent ensuite
à Huon, à Esclarmonde 8i à Clairette leur
fille, le plaisir qu'ils avoient de les re¬
voir. Ils firent porter un dais sous lequel
l'Empereur 8c Huon marchèrent jusqu'au
Palais Toutes les rues etoient tapissées ,

8c les sênerres occupées par dçs Dames
8c Demoiselles qui chantoient mélodieu¬
sement , l'Empereur St Huon de Bordeaux ,
étoient charmés de les entendre ; toute la
ville recentissoit des acclamations du peu¬
ple, qui ne pouvoit autrement exprimer
le plaisir qu'il aveit de revoir le Duc
Huon & fa chère Eíclarmonde. Quand ils
furent au palais, ils montèrent dans les
appartemens qu'on leur avoit préparé, II
y eut des réjouissances pendant huit jours
entiers, 8c pend a t ce tems l'Empereur.
raconta aux Nobles , Barons du pays ,

la manière dont il avoit fait la paix ayee
Huon , 8c comme ìl le remetmit en pos¬
session de toutes ses terres , & les quittoit
de tous hommages envers lui ; ils en fu¬
rent rous bien contens. Le neuvième jour
l'Empereur voulut partir, il appella Huon
& lui dit : Mon cher ami , vous que
j'estime 8c que j'aime ee tout mon cœur,
si que^uefeis il vous survient une guerre ,
mandez - moi - le , 8c je vous secourerai
moi - même à la tête de soixante mille
hommes. Sire , dit Huon, je vous re¬
mercie , 8c veux être dorénavant votre
serviteur & ami. L'Empereur v ut vers
Esclarmonde & Clairette sa fille , il les
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embrassa & ïeur fit ses adieux, il em¬
brassa aussi ies Dames & Demoiselles qui
étoient au palais , & leur fit de tr es-
beaux pressens. L'Empereur monta à cheval,
& sortit de la ville. Huon & l'Abbé de
Clugny le conduisirent jusqu'à deux lieues,
puis s'en retournèrent à Bordeaux. Quand
lis furent revenus , le Duc Huon partit,

s'en alla à Gironville, de - là à Blayes,
& dans toutes ses villes & châteaux , il
fut reçu par-tout avec de vives acclama¬
tions de joie. II établit & nomma des
dans tous les endroits des Prévôts, Baiilifs
& Officiers, il s'en retourna enluite à
Bordeaux auprès de la Duchesse fa femme,
& après avoir resté environ un mois, il
dit à Esclarmonde en présence de son
oncle & de Bernard, ma chère compagne,
celui qui oublie les bienfaits qu'il a reçu,
est un ingrat. Je dis cela parce que vous
savez aussi bien que moi tous les bienfaits
dont nous a comblé le Roi Oberon, &
même encore dernièrement, quand il a
envoyé ses deux Chevaliers pour vous
délivrer de la mort. Vous savez aussi que
lorsqu'il partit de Bordeaux , il me dcnna
son Royaume de Féérie & toute sa puis¬
sance , il me fit promettre à son départ
que quand quatre ars íeroient écoulés, je
retournasse vers lui, & qu'il me remettroit
en possession de son Royaume ; il m'a juré
qu'il me détruiroit si je manquois de m'y
trouver • vous savez tous les maux qui me
sont arrivés pour avoir aurrefois pasié tous
ses commazdemens : ainsi, ma chère amie,
ìl est nécessaire que j'y aille. Bernard réf.
tera avec vous & ma fille Clairette , que
jje recommande à mon oncle l'Abbé qui est
ici ; je lui laisserai tout mon bien & mes
pierreries, afin que s'il se trouve un parti
convenable , & que ce soit un homme dis¬
tingué , il puisse la marier ; car elle est de
famille assez distinguée , pour trouyer une
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noble alliance. L'Abbé lui dit : je suis bits
fâché de votre départ; mais s'il plaît à
Dieu, votre fille ne fera mariée qu'à un
homme de qualité , & quand mème vous
n'auriez rien à lui donner, j'ai assez de
bien pour lui procurer son mariage.
Comme Huon parloit avec la DuchcJJe

de son départ, & comme elle auroit
bien désiré aller avec lui ; mais il la
laissa avec son oncle , Bernard Jeu
cousin & sa jìlle Clairette.

LA Duchesse voyant que Huon parloitd'aller vers le Roi Oberon, elle fut
bien fâchée & dit à son mari : Mon cher
ami, qu'à Dieu ne plaise que vous partiez
fans moi ; car si vous avez quelque malheur
je veux les partager, de rr.eme que si vous
avez quelque bonheur. Je me fuis tant
ennuyée pendant votre abícence. Ma chère
épouse, lui dit Huon , je vous prie de
vous déporter de cela, & de rester ici avec
votre fille ; car le voyage íeroit trop pé¬
nible pour vous. Je vous laisserai ici avec
mon oncle l'Abbé de Clugny &- Bernard,
qui veus tiendront compagnie. Esclarmon¬
de lui dît : Je ne pourrai rester ici sans
vous, j'aime mieux encourir des dangers
que de demeurer ici feule. Ainsi , telle
excuse ou remontrance que Huon put lui
faire , il ne put l'engsger à rester.

Huon lui dit : Ma chère amie, puisque
vous voulez absolument venir avec moi,
partager le bien & le mal que je poudrai
avoir, j'y consens. Çuard l'Abbé & Ber¬
nard virent la benne volonté de Huon,
ils en furent bien fichés, ils tâchoient de
détourner Esclarmonde de ce voyage , il»
ne purent en venir à bout. Huon pria le
bon Abbé de vouloir bien prendre soin
de sa fille pendant son abscen.ee ; il pro¬
mit qu'il reviendroit le plutôt qu'il lui

seroic
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feroTt possible. II faut nécessairement que témoigneront beaucoup de
j'aille p rendre possession du Royanme que Hugcn se mi à un fenêìie & vit íur
le Roi Oberon m'ordonne ; je vous prie . montagne où il avoit passé , beaucoup de
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en conséquence , mon cher oncle & vous
mon cher cousin Bernard, d'avoir foin de
ma fille & de mes Seigneuries , je vous
les confie ; & à vous mon oncle , je vous
laisse me3 trésors St mes pierreries pour
marier ma fille. ÌWon cher oncle , lui dit
Huon, je vous prie d'envoyer au jeune
Roi Louis, la pa.te dn Griffon ove j'ai
apparié d'outremer j vous voudrez bien
le íaluer de rra par. Sire, dit le bon
Abbé de Clugny, ayant que Pâque soit
venu, votre message sera accompli, il le
fit effectivement dont Je jeune Roi fut bien
joyeux, & il la fit suspendre dans son
Pa aií, elle fut depnis íhspendue dans la
Sainte Chapelle de Paris oú elle est encore.

Comme le Roi Oberon couronna Huon
Esclarmonde , & leur donna son

Royaume & sa puissance en Féérie , &
de la paix qui fut faite entre Huon &
le Roi Artus.

QUandle Peuple , les Chevaliers St les
D me» de Féérie eurent entendu le

Roi Overon , ils furent bien fâchés de ce
qu'il ler r a oit dit qu'il alloit les quitter ,
& ils lui dirent : Sire , puisque c'est votre
volonté, noug sommes contens de rece-

tentes & d'é endarts, il demanda au Roi
Oberon ce que se pouvoic être , il lni
répondit : c'est le Roi Artus qui vient ici
dans l'efpérance d'à voir mon Royaume &
ma dignité , mais il y vient trop tard ;
car vous avez tenus la promesse que vous
m'aviez faite , & si vous ne fussiez pas ve¬
nu , il anroit eu mon Royaume & toute
ma puissance. Je fais qu'il fera bientôt ici
pour me parler 8c iì fera cerainement
bien fâché de votre venue, tr ais je ferai
tout n on possible pour qi e vous soyez en
paix l'un avec l'autre , car il est juste qu'il
vous obéisse Peu de tems après le Roi
Asus entra avec ses Chevaliers dans i*
Ville de Montmur , ils vinrent au Palais,
il ayoit avec lui fa íœur Morgue la Fée ,
Se Txansline leur nièce , il vint saluer le
Roi qui les reçut très bien, & lui dit Anus,
soyez le bien venu ainsi q-e Morgue votre
sœur & Transtine vore nièce , dites moi,
je vous prie , quel est ce bel enfant que je
vois devant votre sœur ? Sire, répondit
Artus , il s'appelle Mervin &, est fils à
Ogcr le Danois, qui a épousé ma sœur
que vous voyez , il est resté dans mon ays
pour 'e gouverneur jusqu'àmon retour, je
suis Hen charmé de votre arrivée je vous
ayois mandé que quand il plairoití Dieu

voir peur Roi & Seigneur, Huhon & pour de m'a ;peller à lui vous vinssiez prendre»
Reine . Esclarmonde son épouse. Le Roi possession de mon Royanme & de mon
Oberon voyant que ses Barons étoient 17 r>"~
contens de fa proposition ; fit a porter
deux couronnes , mit l'une fur la t ête de
Huon & l'autre far celle d'Efclarmonde ;
il fit ensuite apporter son cor , sa nappe ,
son hanap & le bon haubert, & il donna
tout à Huon de Bordeaux pour en dispo¬
ser à sa volonté. Les Chevaliers & Dames
de Féérie qui étoient dans îe Palais, en

pouvoir en Féérie , mais voici le Duc
Huon & Esc' armonde son épouse auxqi els
je l'ai donné pour en jouir comme je faiíòis
ci devant. ainsi je vous prie de lui obéir
comme au Roi souverain de tonte Féérie
& d'entreœnir avec lui une amitié toujours
dursble, Quand le Roi Artus entendit le
Roi Oberon lui carier ainsi , jllui répon¬
dit fieieir.ent : Sire . vous n'avez pas fans
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doute oublié que vous m avez promis que
vous me donneriez votre Royaume après
votre mort 5c je vois que vous í'avez donné
au Duc Huon de Bordeaux. Ainsi qu'il s'en
retourne dans fa Ville oû il a laissé fa fille
Clairette, qu'il l'aille marier , il n'a pas
besoin ici. J'aimerois mieux être exilé
pour toujours de mon Royaume , que de
lui rendre hommage , il n'aura jamais au¬
cun droit fur moi , qui ne l'ait acquis à
la pointe de i'épée. Quand Hugon entendit
Artus s'exprimer ainfi , il lui dit : Appre¬
nez que vos menaces ne me font aucune
impreífion & que j'aurai fur vous l'autoité,
puisq .e c'est la volonté du Rci, ainsi vous
pouvez vous en retourner dans votre pays,
Le Roi Oberon voyant qu'il s'alloit élever
une très-grande guerre entre les deux Rois,
dit qu'il voulcit être Juge de leur différend ;
il dit à Artus que s'il parloit davantage con¬
tre Huon le louverain Roi de toute 'a
Féérie, qu'il le feioit pendant trente ans
luiton en mer , mais que s'il vouloit le
croire , il s'accorderoit avec Huon. Artus
ne voulut lui rien répondre.

Morgue la Fée & Tranfline se mirent
â genoux devant le Roi & le prièrent très-
humblement d'avoir pitié de fcn frère
.Artus & lui pardonner fa faute. Quand
Morgue eut parlé, le Roi Artus se mit à
genoux & dit : Sire, je vous prie de me
pardonner si j'ai trop parlé comte voire
volonté. Artus , lui dit , Roi Oberon ,

je vous pardonne, mais apprenez que ce
n'est qu'en faveur de votre sœur qui m a
supplié de le faire, fans quoi je vous ar rois
fait voir jusqu'à qvel point mon pouvoir
s'érend dans la Féérie . j en fais dès-à-
présent remise au Duc Huon de Bordeaux
qui est l'homme que j rime davantage.
Huon remercia uès-honoiablemfat se noble
JUi Oberon.

O I R E
Des ordonnances & Regks que fit le Roi

Oberon avant de mourir.

LE Roi Oberon ayant cédé son Royau¬me à Huon, il appela le Roi Artus
& lui dit, comme je delire que vous viviez
en paix avec Huhcn après ma mort, je vous
donne le Royaume de Buulquant & celui
que Sibille occuppe de ma part, ainsi que
toutes les Fééries des plaines de Tartarie,
pour en faire à votre volonté. Vous aurez
autant de puissance dans ces lieux com¬
me Huun dans mon Royaume , pourvu
que vous lui rendiez hommage & que vous
ayez la paix ensemble Alors le Roi Artus,
Morgue , Tranfline & tous les Barrons
qui étoient-là remercièrent le Roi Obérois
& trouvèrent qu'il ayoit fait un présent
assez beau.

Le Roi Artus vint ensuite en présence
du Roi Oberon, rendre hommage & em¬
brasser Huon de Bordeaux. Tout le Palais
retentissoit de la joie que l'on avoit d»
voir ces deux Rois en paix & en bonne
union , ce jour fut pour eux un jour de
solemnité. Mais le Roi Oberon content
< 'avoir remis son Royai me en de bonnes
mains & sentant approcher sa dernière
heure , car il savoit quand il devcit mou¬
rir , remercia Notre Seigneur des grâces
qu'il lui avcit laites pendant fa vie , il
appela Huon de Bordeaux , Artus , Glo-
riand & Malebron, & leur dit : Seignei rs,
je vous ai prévenu que je n'ai plus guèr»
á rester avec vous, & vous Huon, com¬
ire j'ai reconnu en vous beaucoup de sa¬
gesse & de prudence , je vous ai choisi
pour vous remettre la pr ssessin de mon
Royaume & l'administr ion de toutes les
Fééries tant furies luitons que fur des
choses fecrettes & inconnues aux autres

hommes, joint à cela , vous aurez autant
de pouvoir que j'en ayois. J# yous reçosV1
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mande de fonder après ma mort une Ab¬
baye dans cette prairie qui avoisine la Vi le
& je prétends que mon corps soit enterré
daos i'églife que l'on y bâtira ; je vous re¬
commande auíìl de récompenser & de
prendre à votre service tous les gens qui
étoient au mien.

Quand le Roi Oberon eut fait toutes
ses recommandations, Huon lui répondit:
Grand Roi ! je fuis bienreconnoillànt des
dons que vous m'avez fait & je ne man •
quêtai pas, moyennanr la grâce de Dieu ,
d'observer exactement tout ce que vous
m'avez recommandé , j'espère que mon
ame n'en sera point chargée au jour du
Jugement. Les Seigneurs & Dames qui
étoient présens ayant entendu les paroles
du Roi Obron , ils voyoient aussi que íà
fin approchoit, alors la consternation se
répaadit dans le Palais & dans toute la
Ville , on entendoit par tout des gémisse-
mens : e Roi Oberon étoit dans son lit
&adressoit fes prières à Dieu, il tensit
Huon par la main & lui disoit Mon cher
ami, priez pour moi , il fit le signe de la
Croix & recomman ia son ame à Dieu,
& elle fut aussi tôt emportée par les Anges
que jefus Christ y avoit envoyé , en s'en-
volant ils répandirent une grande clarté
dans le Palais , on y ressentoit une odeur
si douce qu'il semblait que l'on fut en
Paradis, ils furent bien certains que l'ame
du Roi Oberon étoit sauvée, Quand Huon.
Esclarmonde , Artus , Transtin, le Roi
Caraheu, Gloriand, Ma ebron & tous les
Chevaliers & Dames virent que le Roi
Oberon étoit mort, ils verserent un tor¬
rent de larmes. Huon fit ensuite bâtir une

Abbaye & y fit enterrer le corps du Roi
Oberon comme il lui avoit recommandé.
Après la cérémonie des funérailles , ils
retournèrent au Palais & l'on prépara les
tables, il y ayoit trois Rois & deux Reins
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d'une rare beauté , savoir : Le Roi fíuoa
qui étoit au haut de la table, ensuite le
Roi Artus, le Roi Caraheu & les deux
Reines , ensuite les autres Dames allerent
dans leur chambre 8t ils furent tous magni¬
fiquement servis. Après le repas, les autre»
Rois prirent congé du Roi Hugon & de U
Reine Esclarmonde & retournèrent dans
leur Royaume ,excepté Morgue de Transi-
line qui restèrent quelque temsavec Esclar¬
monde avec laquelle estes s'amusèrent
beaucoup. Nous ne parlerons plus du Roi
Hngon & Ese'armonde qui resteront dan»
le Royaume de Féérie jusqu'au jour dtr
Jngemcnt, & nous parlerons de la belle
Clairette qui étoit à Bordeaux.
Comme le Roi d'Hongrie & le Roi d'An

gleterre , Florent, fils du Roi d'Ana-
gon , demandèrent la belle Clairerte en
mariage , comme elle fut trahie par
Brjhars , comme Bernard fut noyé &■
des maux que le traître Brohars fit
souffrir à Clairette, dont elle mourut.

VOus avez vu ci devant comme se RoiHuon & la Reine Eselarmonde, au
départ qu'il* firent de Bordeaux , recom¬
mandèrent leur fille Clairette à la garde
du bon Abbé de Clugny, este augmenta en
beauté, de maniéré qu'à l'age de quinze an»
elle étoit recherchée en mariage par de»
Rois & des Princes, son oncle & Ber¬
nard étoient tiès-embartassés de répondre
à tous ceux qui venoient lui faire lc
cour. Le premier fut le Roi d'Angleterre &
le second fut le Roi d'Hongrie & enfint
le troisième étoit Florent , fi s du Roi
d'Anagon, mais le Roi d'Hongrie fut
tout la vouloit ayoii. L'Abbe répondit à
ces emballa seurs qu'il ne ponvoit ^leut
donner ancune parole qu'il n'eut l'aveta
du Duc Huon de Bordeaux son Pexe 9

H if
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mit que s'il ne retournent à la Saint-Jean
on sixeroît un jonr pour traiter dudit mt>
riage dans la Ville de B ayes , ce qui sa¬
tisfit beaucoup le Roi d'Hongrie- Le
lendemain matin l'Abbé de Cluguy se mit
en chemin pour aller à Blayes où il se
trouyeroit avec les Rois a'Angleterre,
d'Hongrie & Florent fils du Roi d'Arra
gon, il la ssa la bel'e Cìa'rette à la garee
de Bernard son cousin qui l'aimoit beau¬
coup. Le ben Abbé étant arrivé à Bayes,
fit tendre ces tapisseris par toutes 'es rues
de a Ville , pour recevoir les Rois qui
devoient y arriver , effectivement, ils ar¬
rivèrent le lendemain tous les trois en or¬
dre. Le premier qui entra dans la Ville fut
le Roi dAngleterre qui à peine fut decen-
du de cheval, qu'il remonta pour aller
chasser dans les Landes où il trouva quan-
tiré de cerfs & de biches.

Le Roi d'Hongr e entra ersu'te da^s
la Ville en pompeux équipage & vin» au
Pa ais où l'Abbé le reçut avec grande joie,
le Roi Florent vint après auili en grande
pompe , l'Abbé les salua avec beaucoup
de pofiteílè 8c leur dit que tout ce qu'il
y avoît dans la Vil'e étoit à leur service &
ils lui en firent leurs remercîmens.

II y avoìt dans cette Vil e , un traître
qui étoit de Bardeaux , il ayoit entendu
toutes les conclusions que l'on avoitprises,
& comme l'Abbé de Clugny étoit conve
nu avec les trois Rois qu'il leur feroir voir
Clairette & que celui qui lui plairoìt le
plus , l'auroit en mariage. Le traître
conclut dès l'instant de leur enlever C ai-
rette ; il partit de B'a; es ponr exécuter
son malheureux dessein, il monta sur un
petit va'sseau & partît pour Bordeaux. II
y fut à pe ne arrivé, qu'il monta au Fa a:s
affectant un air embaiassé , il salua Ber¬
nard St la belle C alrette , Ber ar-J lui
dil, je perse que tout va bien , car ycus

O El R
avez un air de gaieté qui nous annonce
de bonnes nouvelles, dites-nous, s'il vous
plaît, comment se porte l'Abbé de Clu¬
gny & comme il a reçu les Rois qui font
venus à Blayes.

Bernard , dit le traître , sachez que l'on
n'a jamais vu tant de noblesse rassemblée
dans la Ville de Blayes , que l'on en voit
aujourd'hui , & afin que l'on puisse ter-
mi er incessament, le bon Abbé de Clu¬
gny , cncìe de Mademoiselle Clairette,
m'a chargé te vous dire qu'aulli-tôt que
la nuit sera venue , vous faisiez déguiier
en homme Mademoiselle Clairette &
nous partirons pour la conduire auprès
de lui, quand il sera environ midi, vous
ordonnerez à ses femmes de chambres de
partir & apporter avec elles tous ses ajus-
temens les plus r'ches & les plus beaux
pour la parer comme il convient, elle en
mettra feulement un dans le vaisseau fur
lequel nous partirons , en attendant que
l'on lui apporte les autres ; le sujet pour
lequel il m'a chargé de vous dire de la
conduire auprès de lui, c'est afin qu'elle
choisisse lequel des Rois elle aimera mieux
avoir poir mari, elle pourra fans être ap-
peiçue, les voir & choisir celui qui lui
plaira davantage. Bernard crut que le
traître Brohars disoit la vérité , Hélas !
pourquoi ajouto c-ii foi à ses paroles ? II
n'y avoit pas dans l'Univers d'homme
plus pervers & plus fourbe que lui , car
fa famille n'étoit compose'e que de, traîtres
& Bernard le croyoit d'autant plus qu'U
savoit qu'il avoit été auprès de l'Abbé de
Clugny. Bernard dit alors à Cla rette de
préparer , tout ce qui lui étoit nécessaire
pour partir. Dès que la nuit sera venus,
vous vous déguiserez comme Brohars vo-U
l'a recommandé , afin que voés ne foyci
vue de personne jusqu'à ce que nous soyons
arrivées à B'ayes aupìè» de yotre oncle.

DE H U O N DE
Puisque cela fait plaisir à mon oncle & à
vous, il est juste que je le fasse , répondit
poliment Clairette. Elle monta aidsi-tôt
dans fa chambre où elle se fit habsiler par
ses femmes qui ne purent s'empêcher de
rire de ia voir déguisée en homme. Le
traî re Brohars fit tant qu'il trouva un
vaisseau qu'il fit amener vers la poterne
du Palais ; il mit dedans une pierre assez
pesante à laque le il attacha une grosse cor¬
de , il dit ensuite à Bernard qu'il étoit
tems de partir s'ils vouloient arriver à
Blayes avant qu'il fut minuit. Bernard
vint auprès de Clairette & il la trouva
prête à partir , il lui dit en badinant qu'elle
avoit l'air d'un grand Écuyer. Bernard
s'arma de son épée & se disposa à partir.
Brohars paslà le premier & Bernard te¬
nant Clairette par le bras , sortit avec elle
par la poterne, sans que personne les eut
apperçu. Quand ils furent au bord de la
mer, Brohars entra dans le vaisseau &
pris Clairette par la main pour l'aider à y
entrer & la fit placer à un bout, Bernard y
entra après ; Brohars prit alors la pierre &
la laissant couler dans l'ean, il retint la
corde à laquelle elle étoit attachée, il dit
à Bernard qu'il faisoit cela , afin qne leur
vaisseau ne sut emporté par le courant de
l'eau ; un peu de tems après, il dit à Ber¬
nard de tenir la eorde 8r qu'ils la retire-
roient quand il en seroit tems. Bernard
qui ne se méfioit nullement, fit comme le
trafire lui avoit recommandé, Brohars pr't
un aviron & ils se trouvèrent bientôt éloi¬
gné du Palais.

Comme le traître Brohais noya Bernard,
de leurs aventures , & comme il périt.

BRohars voyant qu'ils étoient éloignésde la Ville ât que la nuit étoit soit
qbseure, vint auprès de Bernard lui dit
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de tirer la pierre hors de l'eau, ce que
voulant faire , il se baissa , mais le traître
le prit par la jambe & le fit tomber dans
l'eau ; ainsi périt malheureusement celui
qui étoit au nombre des meilleurs Che¬
valiers , de son tems. Quand Glairette vit
que le traître avoit noyé Bernard, elle
jetta un grand cri & se jetta sur Brohars
8c le tiia par les cheveux , le traître fe
sentant ainsi traité, se retourna & jetta
brutalement Clairette toute étendue dans
le vaisseau & la battit indignement, et»
lui disant que ses cris & ses larmes ne lui
serviroient de rien , & que malgré elle il
en vnuloit fa re à fa volonté. Cìa'rette
épouvantée par les menaces de ce traître
trembloit de tous ses membres , elle se
recommanda à notre Seigneur Jésus-Christ
& a ia Vierge fa mère , les priant de I*
délivrer de ce misérable qui ne cherchoic
qu'à la déshonorer. Le traître Brohars re¬
vint auprès de Clairette 8c lui dit qu'elle
feroit mieux de se rendre à lui de bon giê
que de force , que si elle períìstoit à ne pas
vouloir se reni e, il la jetteroit dans I»
Gironde. O traître, lui dit-elle , tu ne joui¬
ras jamais de moi. Alors ce meurtrier
la frappa tant qu'il la laissa pour morte
dans le vaisseau , voyant qu'il ne pouvoît
lui rien faire autre chose pour le moment „

il étoit fi fatigué qu'il s'endormit, le vais¬
seau aìloit au gré de l'eau : il étoit déjà
grand jour , ils commençoient à fort r de
le riviere de Gironde j Clairette qui étoir
toute éplorée voyant que le rraître dor-
moit, prit un pain qu'il avoit à ses côtés
& pressée par la faim , elle le mangea
fans en rien laisser. Elle adressa ensuite
ses prières à Dieu pour qu'il lui fit la grâce
de garder fa virginité contre le tyran qui
l'avoit trahse. Le vaiscau entra dans la
mer , le vent étoit fort 8c ils n'ayoienc
point de voile», mais il suryiat un yent
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qui prit le vaissean en flanc & le força
d'aborder auprès d'une Isle. Brohars se
re'veilla & fut bien aise de voir la terre
ferme , car il reconnut le pays, il dit à
Clairette , tu vois bien maintenant que
tu ne peut résister à ma volonté, car il n'y
a personne ici pour te secourir & ta dé¬
fense est de bien peu de va eur , nous
sommes d'ailleurs da s une Isle déserte 8c
qui est environnée de la mer , je pense
que nous ne pourrous jamais en sortir ,
ainsi ne crains rien, je ne te ferai aucun
mal pour le moment. Le malheureux dé¬
pité de se voir dans cette Isle ; commençaà jurer Dieu & fa Mère & le jour de fa
naissance , car il vit b en qu'il falloit mou-
rr de faim dans ce désert, car leur vais¬
seau n'éroit pas propre à mettre en mer ,
& ils seroient infailliblement péris , s'ils
se fussent embarqués , il étoit si accablé
par ces tristes réflexions , que Dieu per¬
mit qu'il n'eut plus envie de rien faire
à Clairette , car Dieu ne vouloit pas qu'elle
fut déshonorée. Quand Clairette se vit
près du rivage , elle sortit du vaisteau &
monta sur le rocher. Que Dieu la veuille
préserver de tous dangers dans ce lieu
désert. II y avoit dans cet endroit six écu-
meurs de mer qui épioient les Marchands
qui enrroient où sortoient de Gironde ,
ils avoient une petite galliote à six rames
qu'ils avoient placée dans un recoin &
couverte de feuillages , Brohars voyant
que Clairette se sauvoit de toutes íes for¬
ces lui cria : Belle , votre fuite ne peut
vous servir de rien, car que ce soit de
gré ou de force, je ferai cette nuit ma
volonté avec vous. Quand les six pirates
qui étoient dans l'Iste entendirent les pa¬
roles de Brohars qui crioit après la De¬
moiselle , ils furent bien surpris & crai¬
gnirent que ce ne fût quelqu'un qui les
épiât. Clairette qui çouroit fur la mon-
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tagne leur cria le plus haut qu'elle put»
Seigneurs, qui êtes ici , je vous prie de
prendre pitié de moi 8e me secourir contre
les brutalités de ce meurtrier qui la nuit
derniere m'a ravie St enlevée de la Ville
de Bordeaux, 8c je fuis fille du noble Duc
Huon. Quand les Pirates entendirent la
Demoiselle t ils s'imaginèrent que c'étoit
une feinte pour les surprendre , mais dès
qu'ils apperçurent Brohars qui couroit à
toutes forces, le maître de la bande vint
au-devant deBrohars 8t lui dit : comment
avez-vous eu astez de hardiesse pour venir
ici ? nous voyons bien que vous n'êtes
venu ici que pour nous épier , mais vous
ne nous accuserez jamsis. II tira alors son
couteau 8t lui dit qu'il alloit lui faire
perdre la vie. Quand Brohars vit les six
pirates , il se prépara à se défendre 8t
tira son épée dont il donna un coup si
terrible au chef de la bande , qu'il le par¬
tageât. Les cinq Pirates voyant que leur
chef venoit d'être tué par Brohars , en
furent si indignés qu'ils se jettèrent sur
lui comme des forcéné» , mais Brohars se
défendit si courageusement qu'il en abbatit

Îuatre auparavant que d'avoir aucun mal,'endant qu'ils íè battoienr , la belle Clai¬
rette qui étoit dans la place où éroient
auparavant les pirates , trouva une table
fur laquel'e il y avoit de quoi boire 8c man¬
ger, Quand elle vit cela, elle remercia
Dieu 8c but 8c mangea autant qu'elle en
avoit be'oin. Elle vit que les pirates avoient
déja jetté Brohars par terre , ce qui la
rendit bien contente, mais elle ne favoit
pas avec quels gens elle venoit de se
trouver. Quand les pirates eurent renver¬
sé par terre le naître 8c cruel Brohars ,
ils lui demandèrent la raison pourquoi il
avoit emmené cette Demoiselle , il leuf
raconta tout au long qui elle étoit 8c com¬
me il l'avoit rayie pour la déshonorer

DE HUON DE
dans l'ìntention de se marier avec elle dans
un pays étrangeT. Quand les pirates eurent
entendu ce que Brohars leur avoit conté,
ils lui dirent : Méchant homme , il n'y a

point de tòurmens au monde que vous ne
méritiez, ce fera nous qui vous les feront
souffrir. Ils le prirent, le lièrent 8t le pen¬
dirent par es pieds à un arbre ils allumè¬
rent ensuite un grand feu sous fa tête 8c
lui firent subir une cruelle mort, ainsi
le traître Biohars finit malheureusement
le cours d'une vie remplie d'horreurs. Les
deux pirates qui restoient vinrent au lieu
où éto'ent la noble Demoiselle, ils lui
demandèrent de quelle condit on elle étoit,
elle leur répond't qu'elle se nommoic Clai¬
rette , elle leur raconta ensuite la manière
indigne dont s'étoit servie le perfide Bro¬
hars pour l'en'ever de son pays 8c la dés¬
honorer. Après qu'elle leur eut raconté
son histoire , ils lui ôterent fa robe 8c lui
en donnèrent une plus belle , quand ils la
virent ainsi ajustée, ils la trouvèrent char¬
mante 8c ne pureut s'empêcher de lui
faire compliment fur fa grande beauté ,
car ils ne croyoient pas que l'on en put
trouver de plus belle dans tout l'unìvers:
fa beauté reparoiíïòic parce qu'elle étoit
délivrée du cruel Brohars. Quand l'un des
pirates la vit si belle , il dit à son camara¬
de que la nuit prochaine il jouiroit à sa
volonté de la belle Demoiselle, l'autre lui
répondit qu'il ne le soufiriroit pas 8e que
c'étoit lui qui le premier avoit abbatu le
traître Brohars. Quand le pirate entendit
son camarade , il tira son couteau, s'ap¬
procha de lui & lui enfonça dans le corps
jusqu'au manche, 8c qiaid il se sentit blessé
st vint comme un enragé contre son ad¬
versaire l'épée à la main , dont il en asténa
un si grand coup qu'il l'abbattìt mort;
ìl tomba mort presque en même temps
<ìue l'autre , ainsi la pauvre Clairette se
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trouva seul dans cette Isle auprès des pira¬
tes qui étoient couchés fur la poustiere. Se
voyant ainsi feule & abandonnée, 8c ne sa¬
chant à qui avoir recours dans cette Isle dé¬
serte , elle se mit à pleurer amèrement
8c à former des regrets en disant : Grand
Dieu ! Je vous prie d'avoir pitié de ma situa¬
tion 8c de me taire la grâce qu'en tel endroit
que je me trouve je puisle garder ma vir¬
ginité , faites-moi auífl la grâce de pou¬
voir sortir de cet horrible lieu. Je parlerai
dans le Chapitre suivant des Rois & des
Princes qui étoient à Blayes 8c qui atteri-
doient la venue de la belle Clairette.

11 est parlé dans ce Chapitre du deuil que
!Abbé de Clugny & les Princes de la
Fille de Bordeaux menoìent à l'occa-
Jion du ravìjse/nent de la belle Clairette
& qui fut encore augmenté quand ils vi¬
rent Jix hommes qui portoient Bernard
étendu mort, & de la punition quifut
faite fur la famille du traître Brohars
qui avoit noyé le vaillant & prud'hom¬
me Bernard.

QUand les Rois 8c les Princes furentarrivés à Blayes 8c qu'ils eurent par¬
lé au bon Abbé , ils coDclurent avec îuî
que l'on fit venir la Demoiselle Clairette
8c que celui qui lui pkiroit davantage ,
seroit son mari , ils y consentirent d'autant
mieux que chacun d'eux se croyoit plus
btau que l'autre & à la vérité on ne pou-
voit g ère trouver de plus beaux Princes
qu'eux, mais principalement Florent, fils
du Roi d'Arragoti, l'emportoit fur tous
les autres, comme ils étoient à délibérer
pour envoyer chercher la belle Clairetta
à Bordeaux, ils virent arriver des Che¬
valiers , Ecuyers, Dames 8c Demoiselles
qui étoieDt venus, croyant trouver Clai¬
rette , elles lui apportoient toutes ses rohss
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pour la parer comme Brohars leur avoit
recommandé. Quand ils y furent arrivés
ïls vinrent droit au Palais. L'Abbé de Clu-
gny qui étoit à la porte du Palais , voyant
arriver les Dames & Demoiselles, il crut
que c'étoit fa belle niece Clauette , il
uécendit précipitamment les degrés &
vint au-devant d'eux. II leur demanda où
étoit fa n éce Clairette ? Sire , lui répon¬
dirent les Chevaliers , nous croyons la
trouver auprès de vous, car elle est par¬
tie uès-tard hier au soir de la Ville de
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en lui, c'ast pour cette raison qu'ils ne lui
firent aucun mal. Ils montèrent tous, à
cheval & partirent de Bordeaux où ils
trouverent îcs Bourgeois & Bourgeoises,
& le menu peuple en cris & en larmes,
regrettant le Duc Huon, la Dischesse Ef-
clarmonde & leur fille Clairette qui étoit
perdue & trahie par Brohars qui l'avoit
enlevée pour en jouir. Quand l'Abbé de
Clugny Sí tous les Princes furent entrés
dans la Ville , ils ne purent s'empêcher de
répandre des pleurs 8c pour comble de

Bordeaux, pour venir vous trouver & c'est douleur, ils virent venir"six hommes qui
Brohars qui l'est venu chercher 8c qui l'a
emmenée avec Bernard , il nous a re¬
commandé de nous trouver à cette heure
dans ce Pala's , ils racontèrent ensuite au
bon Abbé la manière dont Brohars s'étoit
servie pour emmener la belle Clairette.
/\ Je 1 1 - k t t r i

apportoìent le corps de Bernard qu'u
avoient trouvé noyé dans la riyiere de Gi¬
ronde ; à ce triste appareil, lesciis Scies
gémissemens redoublèrent. La perte de
Bernard leur fut d'autant plus sensible ,

qu'ils l'avoient beaucoup aimé 8c ce seroit
Quand le bon Abbé de Clugny les eut en- un récit trop triste que d~e raconter le deuil
tendu , il tomba en foibleíìe , de maniéré
que tous ceux qui étoient présens, le cru¬
rent mort, il jettâ aussi-tôt un grand cri
& dit : O ma très-chere nièce, que je
fuis malheureux de vous avoir perdue 1
Plût à notre Seigneur Jesi. s-Chríst que je
fusse mort & enterré, car je ce pourrai
jamais survivre à une perte aussi considéra¬
ble. O traître & malheureux Brohars,
jamais ta famille ne fit aucun bien. O mon va soixante dix, tant homme que femmes 8t
cher Bernard , qu'est devenu votre cou- enfans qui furent tous noyés dans la rivie-
rage 8c toute la prudence dont je vous re de Gironde, afin qu'une famille aussi
croyois capable ? Je ne pourrai jamais abominable fur entierement éteinte 8c qu'il
m'imaginer que vous soyez complice d'une n'en fut plus mémoire. Quand on eut exe-
aussi noire 8c aussi méchante action. Cette cuté toutes ces choses, les Rois & les
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que firent l'Abbé de Clugny , les Princes
& le peuple de Bordeaux. Les Rois &
les Princes qui étoient avec l'ABbé prirent
connoissance de U famille du perfide Bro¬
hars 8c du fond de fa trahison dont ils
étoient déjà informés. Ils firent faire dans
toute la Ville de Bordeaux , une recher¬
che exacte de tous ceux qu'on connoissoit
être de la famille de Brohars & on en trou-

triste nouvelle fut bientôt répandue dans
toute la Ville de Blayes ; dès qu'elle fut
parvenue aux Rois & aux Princes, ils
vinrent au Palais en grande hâte , où ils
trouverent le bon Abbé de Clugny tout
en larmes, ils l'auroient fait mourir, s'ils
ne lui avoient pas connu autant de probi- regretté,
té 8c de prudence comme il y cn avoit

Princes partirent de la noble Ville de Bor¬
deaux 8c s'en retournèrent dans leurs pays
bien fâchés de n'avoir pu seulement voir la
belle Clairette. L'Abbé de Clugny resta à
Bordeaux 8c fit enterrer honorablement 1«
corps de Bernard qui fut universellement

Comme
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Contre la lelle'Clairette vivt Jeulc Jur

le bord, de là mer , où le Roi de Gre¬
nade vint aborder dans un grand vais¬
seau , & emmena la belle Clairette avec
lui ; comme le vent les fit arriver près
de Courtoufe, & Clairette jut sauvée ;
& tous les Sarrasins furent tués par
Pierre [d'Arrcgon, qui emmena la De¬
moiselle à Tarragone ; & des amours
de Florent & de Clairette.

APrès que tous les Barons se furententretués, 8cque Brohars fut mort,
la belle Clairette demeura feule 8c égarée
fur la montagne, & n'avoit pour toute
compagnie qne les hommes qui s'étoient
tués ; elle commença à pleurer, en difanr :
Grand Dieu ! Pourquoi donc fuis-je née !
Hélas ! quelle destinée 8c quei malheur
j'ai donc dans ce monde; il vaudroir mieux
pour moi que je fusse morte, car je vois
bien que je ne sortirai jamais d'ici, je ne
fais que devenir , ni où je pourrai me re¬
tirer. Après qu'elle eut fait tous les re¬
grets , elle se mit à descendre la mon¬
tagne , 8c vint auprès du vaiflèau d'où elle
étoit partie.

Quand elle fut arrivée vers le rivage de
la mer , elle vit un gros vaisseau qui venoit
de rafraîchir & couper du bois. Quand elle
eut vu venir le vaisseau au pert où elle
étoit, elle fut bien contente , elle remer¬
cia Notre-Seigneur Jésus-Christ, elle crut
d'abord que c'étoit des Chrétiens ; mais
ils étoient Sarrasins ; il y avoit avec eux
un Roi qui étoit leur maître , il étoit Roi
de Grenade , 8c s'en retournoit dans son
pays ; mais il fut contraint d'y revenir par
ce lieu, tant il avoit eu d'infortunes fur
mer. Quand ils fureut arrivés dans le port,
ils jettèrent l'ancre, descendirent à terre ,
8c virent la malheureuse Clairette qui étoit
seule sur le rivage. Le Roi, qui, le premier,
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étoit de'cendt: a ttrre, lii demanda qui
elle étoit, 8c de quel pays ? Sire , lui dît
Clairette , puisque vous voulez savoir mon
état 8c qui je suis, je vous le dirai. Aîcr*
Clairette lui raconta devant tous ceux quî
étoient-là, qu'elle étoit fille du Duc Hucn
de Bordeaux , puis elle leur raconta mot
pour mot toute l'aventure qui lui étoit
arrivée. Quand le Roi Sarrasin entendit
Clairette, il en fut bien réjoui, 8c lui dit :
Belle Demoiselle, vous êtes bienheureuse
de m'ayoir trouvé, je n'ai point encore de
femme , vous ferez la mienne, 8c je cou¬
cherai cette nuit avec vous ; mais il faut
auparavant que vous reniez votre lo;, &
que vous croyez à la loi de Mahomet à
laquelle je crois. Quand Clairette enten¬
dit le Roi Payen,elle lui dit: Sire, k
Dieu ne plaise que j'abandonne la loi de
Jésus-Christ pour treire à celle de Ma¬
homet , je me laisseiois plutôt traîner à
quatre chevaux que d'être la femme d'u*
homme comme vous. Quand le Roi en¬
tendit Clairette qui le méprisoit tant, il
leva la main 8c lui appliqua un soufflet
d'une si terrible force, qu'il la jetta toute
étendue à ses pieds, & lui fit sertir le sang
jar la bouche & par le rez; ses gtDs le
damèrent beaucoup de cette action;.il
eur répondit : Comment dcnc, n'avez-

vous pas entendu comme elle a blasphé¬
mé contre notre loi, elle m'a méprisé
ccmme si j'étois un valet ; il étoit telle¬
ment irrité contre Clairette , qu'il ordon¬
nât à ses gens de la prendre & la jetter
dans la mer.

Les Sarrasins vinrent'vers Cla'refte ,
ils la prirent [rudement 8c remmenèrent
malgré elle dans leur vaisseau, lis la ca¬
chèrent ,aux yeux du Foi ; ils levèrent
l'ancre, firent voile 8< partirent; le \cnt
qui étoit favorable les éloigra bien-tôt de
U terre, 8c ils voguèrent avec beaucoup



M MIS
de vìtcflè. Gomma le Roi se promenoit
da:is le vaisseau, il fat très-surpris d'y voir
Clairette, qu'il croyoit que ses gens avoient
ooye'e; il la considéra à latróuya si belle,
qu'il ne pouvoit s'imagner qu'il y eut de
plus belle au monde, il deìiroic beau¬
coup la posséder, & lui dit : Belle fille,
puisque je vous tiens dans mon vaisseau ,
vos plaintes & vos larmes ne pourront
vous sauver en aucune manière, car je
coucherai cette nuit avec vous. Quand
Clairette eut entendu l'indigne proposi-

_ _ * i a" ««* • À -lion que veuoit de faire ce Roi Sarrasin,
elle se mit à prier Dieu de lui faire la'
grâce qu'elle put conserver sa virginité, &
de la délivrer des> mains des Sarrasins ;
elle se mit ensuite à genoux devant ce Roi
cruel, le pria d'avoir pit.é d'elle, & qu'elle
feroit à sa volonté , mais à condition qu'il
îa reconduiroit dans fa patrie. Belle, lui
dit le Roi, de bonne volonté ou non, je
-vie] vous quitterai point que je n'aye cou¬
ché une nuit avec vous, & que je ne vous
aie tenu dans mes bras. Clairette voyant
que le Roi ne vouloir pas se dé.ister, se
prit à pleurer amèrement, §c pria la vierge
Marie de vouloir bien la secourir en

cette cruelle perplexité où elle se vuyoit
réduite à perdre ou l'honneur ou la vie.
Alors il s'éleva un vent considérable qui
causa une tempête si affreuse , que de très-
calme que la mer étoit, elle commença
à grossir & à s'enfler avec tant de furie,
que les vagues éleyoient leur vaisseau jus¬
qu'aux nues, & le précipitoient ensuite
dans le3 abymes les plus profonds , de
manière (qu'ils furent obligés d'abandon¬
ner leur vaisseau à la fureur des vents.
Ils furent tous saisis d'une terreur si gran¬
de , qu'ils trembloient tous pour leur vie.
La force des vents mât leurs voiles en

pièces; peu s'en fallut que le vaisseau ne
périt. ils ìwploroiem Mahomet, & U
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prioient de vouloir bien les secourir en ce
moment où ils se voyoient si prés d«leur perte. Le Roi étoit si consterné, qu'iln'avoit pas envie de parler de son indigne
amour á Clairette. L'insortunée Demoi¬
selle étoit dans des transes mortelles du¬
rant la tempête, qui les bouleversa pen¬dant toute la nuit. Le vent poussa telle¬
ment leur vaisseau, qu'ils passèrent bienloin de Valence, & que le lendemain au
matin , ils se trouvèrent auprès de la villede Courtoufe ; dès qu'ils apperçurent laville, ils reconnurent qu'elle étoit Chré¬
tienne, & ils ne virent aucun moyen de
pouvoir s'en éloigner , mais ils préférè¬
rent le hasard d'être esclaves, à celui d'être
ensevelis dans les flots. Comme ils arii-
v >ient, ìl y avoit au port un noble Che¬
valier que l'on nommait Messre Pierre
d'Arrag m; il vit venir de loin le vaisseau,& pense bien que si on ne lui porroit du
secours, il périroit infailliblement , tantil étoit en mauvais équipage, & qu'ilpour-roit échouer contre le roener, ce qui cau-scroîc une perte considérable tant de gens
que de marchandises. II s'écria á haute
voix que chacun allât fur les galères poursecourir le vaisseau. Les matelots mon¬
tèrent fur les galères pour aller au secoursdu vaisseau. Quand les Sarrasins virent les
galères, ils eurent grande peur d'être tués;il y vint deux Payens qui voulurent pren¬dre Clairette pour la jetter dans la mer,mais elle se retint de toute sa force au
mât du vaisseau, & ils ne purent venir àbout de l'en arracher ; cependant les Ar-
ragonois qui étoient íbr la galère, com-mencèreat à approcher le vaisseau, & jet—tèrent les crochets pour la rejoindre.

La pauvre Clairette qui étoit dans levaiflèau avo t grande peur ; mais elle fut5ien joyeuse quand elle reconnut que
ceux qui yenoient attaquer le ruisseau %
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étoient tous chrériens. Les Arragonois se
lancèrent aux cordages , & entrèrent dans
le vaisseau. Quand Pierre d'Arragon &
ses gens y furent entrés, ils virent Clai¬
rette qui étoit toute en larmes , ils de¬
mandèrent aux Sarrasins, où avez-vous pris
cette noble Princesse que nous avons vu,
que vous vouliez jetter dans la mer il n' y
a qu'un instant, si nous ne fussions pas ve¬
nus à son secours ? II y en eut un qui ré¬
pondit ; Sire , nous sommes de Grenade,
nous avons été poussés à ce port par la
tempête, & nous sommes tous prêts de de¬
venir vos esclaves, ou de payer la rançon
que vous nous demanderez. Payen, lui
dit Pierre d'Arragon , tout l'ox de l'Uni-
vers ne prurroit vous garantir de la mort.
II commanda alors à ses gens d'extermi¬
ner les Sarrasins fans en excepter un seul.
Ses ordres, furent bientôt exécutés, & ils
mirent ea pièces des Sarrasins, néanmoins
ils en exceptèrent le Roi, h qui Piene de¬
manda pourquoi & à quel íujet ils vou-
loier.t noyer cette noble Demoiselle, &
en quel endroit ils l'avoient trouvée. Sire,
dit 1e Roi , nous ne la connoissòns pas, &
ne savons pas qui elle est ; nous l'avons
irouvée feule & abandonée dans une île.
La voyant si belle, je desirai beaucoup en
jouir, je la fis mettre dans mon vaisseau,
& je pensois faire ma volonté avec elle;
mais elle n'a jamais voulu le souffrir, &
je l'avois prise en haine. Vassal, lui dit
Pierre d'Arragon , vous allez périr avec
vos gens, si vous ne voulez pas croire en
Jésus-Christ & à la Vierge Marie, & re¬
noncera la loi de Mahomet, dans laquelle
vous êtes né. Sire , dit le Payen ; j'aime-
rois mieux être écorché vif, que d'aban¬
donner ma loi pour croire h celle de Jésus-
Christ. Quánd Pierre d'Arragon l'enten-
du , il lui donna fur la tête un coup si
terrible avec son épée,'qu'il l'éuncit rroit
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au nombre des autres Payens, dont Clai¬
rette fut bien aise, car elle se vit délivre'e
du plus barbare des hommes. Pierre d'Ar¬
ragon s'approcha d'elle, & lui demanda
qui elle étoit & où les Payens l'avoient
trouvée. Sire, dit la pucelle, je fuis née
en France dans une ville appellée Nantes,
située en Bretagne. Mon père qui étoit
de Lisbonne désira d'aller voir ses amis ;
il s'embarqua avec deux de mes frères &
moi & plusieurs autres marchands. Nous
pensions entrer dans le port de Lisbonne,
mais il s'éleva un vent si terrible , que nous
fûmes obligés d'abandonner notre vaisseau
à la garde de Dieu & au gré de la tem¬
pête; nous passâmes par des détroits , Sc
vînmes échouer contre un rocher, où notre
vaisseau se brisa en pièces, & tous ceux qui
composoient l'équipage furent noyés, ex¬
cepté troi, à qui Dieu fit la grâce de me
sauver sur un grand ballot de laine , sur le¬
quel je m'étois mise, & les flots me jette—
rent fur îe rivage , dont je dois bien re¬
mercier Notre-Seigneur Jésus-Christ ;*|&
je vis bientôt arriver ce Roi "qui étoit fur
ce vaisseau avec íes gens, qu'une tempête
avoit conduit pareillement au lieu ou j'é-
tois ; ils me prirent & m'emportèrent fur
leur vaisseau. Le Roi qui en étoit le maître ,

s'efforça de m'avoir pour me déshonorer;
mais il survint une si grande tempête, qu'ils
furent obligés d'arriver au port où vous
ses avez pris & mis à mort. Belle, lui dit
Pierre, vous êtes bienheureuse, & vous
devez bien remercier Notre-Seigneur'de
ce que vous êtes remise dans mes mains.
Sire, lui répondit Clairette, je fais [cer¬
tainement bien que fans votre secours;, je
íerois périe actuellement : ainss> tant que
Dieu me donnera des jours, je vous ser¬
virai comme la Idernière de votre hôtel ,

je me confie en Dieu & en vos bontés.
Belle , lui dit Pierre d'Arragon , tant qtte

%!;
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je vivrai, vous ne manquerez de rien ;
car s'il platt à Dieu, vous conserverez
votre honneur & vos jours, vous pour-
fez trouver un mari qui vous rendra heu¬
reuse. Pierre d'Àrragon prit aussi-tôt la
Demoiselle parla main, 8c recommanda à
ses gens de lever les voiles pour retourner
à Tarragone, ville situe'e entre Barcelone
& Valence la grande, où étoit pour lors le
Roi d'Arragon. Quand on eut levé les
voiles, ils s'embarquèrent & perdirent
bientôt la terre de vue ; ils voguèrent tant
qu'ils apperçurent, un matin, les tours 8c
le palais de Tarragone, 8c ils remercièrent
Notre-Seigneur. Comme ils approchoient
de la ville, le Roi d'Arragon étoit appuyé
à une des fenêtres de son palais, il vit ve¬
nir six galères 8c un grand vaiíïeau, dont
il fut bien surpris, 8e ne savoit ce que
ce pouvoit être ; mais quelques-uns qui les
reconnurent, dirent au Roi que c'étoit son
cousin Pierre d'Arragon qui venoit de fàire
■ne course sur la mer, où il avoit pris ce
grand vaisseau 8c tout ce qui étoit dedans.

Quand le Roi d'Arragon apprit que son
cousin Pierre d'Arragon venoit, il descen¬
dit de son palais avec ses Barons, 8c vint
trouver son cousin Pierre d'Arragon fur
le rivage. Quand il fut arrivé, il courut
embrasser son cousin, 8c lui dit : Mon cher
cousin, soyez le bien venu , je suis très-
eharmé de votre bonne aventure ; dites-
moi , je vous prie, où vous avez conquis
ce vaisseau qui est fi riche ? Pierre d'Ar¬
ragon lui raconta exactement comme la
choie étoit arrivée, 8c comme il avoit sau¬
vé cette Demoiselle des mains des Sarra¬
sins , 8c il la fit voir au Roi, en lui disant :
J>ire , je pense que vous voyez aujourd'hui
la plus belle, la plus aimable <k la plus
vertueuse Demoiselle que l'on puisse voir ,
& qui paroisse davantage être d'une noble
extraction* Le Roi la regarda, elle se
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jetta à ses pieds ; le Roi la releva, & lui
dit : Je vous prie de dire d'où vous ve¬
nez , de quel lieu 8c de quelle famille vous
êtes. Clairette qui craignoit d'être tombée
en de mauvaiíës mains, baissa la tête 8c
se mit à pleurer ; un torrent de larmes
innondoit son visage, 8c elle dit au Roi, je
vous prie de ne me pas demander qui jc
fuis , ni de quelle famille je fuis, car je
ne connois pas mes parens. Quand le Roi
entendit la pucelle, 8c qu'il vit qu'elle étoit
en proie à la douleur, il chercha tous les
moyens de la consoler.

Pierre d'Arragon raconta au Roi tout
ce que Clairette lui avoit dit : Elle a été
trouvée dans une jle déserte, par les Sar¬
rasins que j'ai mis à mort ; elle doit se
trouver bienheureuse d'être tombe'e dans
mes mains, car s'il plaît à Notre-Seigneur,
je la marierai, 8c tâcherai de lui rendre son
sort plus heureux. Le Roi Gar n 8t Pierre
d'Arragon sortirent alors du vaisseau , 8c
vinrent dans la ville , il fit conduire la
belle Clairette à son hôtel, par deux Gen¬
tilshommes, 8c en passant dans la ville ,
elle attira les regards des Dames & De¬
moiselles, qui louoient beaucoup fa beauté,
St se disoient l'une à l'autre qu'elles n'a-
voient pas encore vues une Demoiselle si
accomplie, ni qui eut l'air d'une naissance
plus distinguée. II y eut dans la ville de
très-grandes réjouissances au sujet de l'arri-
véê de Pierre d'Arragon de de la Demoi¬
selle qu'il avoit ammenée avec lui. Com¬
me toute la ville étoit abandonnée à la
joie, Florent le fils du Roi, qui venoit
d'auprès de la Duchesse , entra dans la
ville, & vit par les rues les Dames 8t De¬
moiselles , même les plus simples Bour¬
geoises, qui faisoient des fêtes dans pli»
sieurs endroits; il vit tontes les rues ten¬
dues de tapisseries, surpris de voir tant
de diiyçítissçiaens, H demanda à un bgur-

BORDEAUX.^- " ' Ht «n de Bor-
íée. Clairette ;
peur Florent,

rivée de Pierre a\ttrragon, qui
depuis très-Iong-tems; Dieu l'a aidé dans demander son amitié, 8c'dit qu'il mour-
ses entreprises, car il a conquis le grand reroit de douleur si elle lui refusoit. Épris
vaisseau de Malicques, fur lequel étoit le du plus violent amour pour Clairette, il
Roi de Grenade ; il en a rapporté un bu- lui prit la main, 8c la tirant un peu à í'é-
tin considérable. Quand Florent eut vu cart, la fit afféoir, lui parla doucement
la richesse du vaisseau, il vint à l'hôtel pour ne pas être entendu; il lui témoigna
de Pierre d'Arragon son cousin; il lui fit toute la satisfaction qu'il avoit de lavoir,
bien des amitiés, 8c lui dit qu'il sot le bien il la pria enluire de lui dire de quelle
venu, 8c qu'il étoit bien charmé de son famille elle étoit? Sire, lui répondit-elle,
bonheur. Pierre d'Arragon lui re'pondit: quel avartage pourriez-vous retirer d'être
Grâces à Notre-Seigneur, j'ai assez bien informé de ma naissance 8c de mon nom,
réussi ,* mais je veux vous faire voir que cependant je vous le dirai, puisque vous» i—1-_„„ TTO„ç £te, curie»x de le savoir : Je suis la fillej-
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Íilus de mérite que ce vaisseau ; alors il Ducnene uc ÍJKJi UVnu» j . ^ui fit voir Cla rette qui étoit plongée* hison la plus noire que l'on puisse jamais
dans la douleur , 8c iî lui raconta comme imaginer , j'ai été enlevée ; & j'ai eu à sop-
il l'avoit conquise. Florent se sentit ému porter bien de la fatigue 8c de la misère,
dès le prem'er regard qu'il jetta fur Clai- Si Dieu n'eut envoyé Pierre d'Arragon
rctre ; plus il la considérois, plus il étoit pour me secourir dans le vaisseau où j'é-
enchanté de fa beauté. Clairette le re- tois, ma perte étoit écrite. Sire, j'espère
garda aussi , mais elle n'osoit pas le fixer, il néanmo:ns que veus n'abuserez point de
lui sembla qu'elle n'avoit jamais vu un de l'état malheureux cù le soit m'a réduit,
plus beau jeune homme de corps Sc de en voulant attenter à mon honneur, je
visage. Florent qui ne pouvoit détourner pense que vous êtes trep bien né pour en
ses regards de dessus la Demoiselle , se avoir sèulemenr l'ide'e : D'eiliôurs, j'aime-
senti bientôt le cœur atteint d'nn trait rois mieux périr que de m'abnndonner à
dangereux qu'amour lui lança. On n'eût un homme, excepté à un mari. Belle, lui
jamais pu trouver deux cœurs, qui, dès la dit Florent, je vous promets au nom du
première entrevue fussent d'une meilleure Dieu qui m'a formé, que ni moi, ni autre
intelligence. Florent & Clairette étoient n'oseroient seulement effleurer vorre hon-
toui deux ornés desagrémens de la beauté, neur, & si j'apprenois qu'il y eur quelqu'un
8c la nature , quelquefois , trop avare qui eut la témérité de vous faire une pru¬
de ses dons, avoit pris plaisir à leur pro- position désagréable, je lc ferois mourir
diguer. Les yeux fixés l'un sor l'autre , ils dans les plus affreux tourmens, tant je
se regardoient tendrement. Si Florent desire être votre fidelle ami. Jamais cn dc
•ut pu seyoir que c'étoit la belle Clai- pourra nous séparer, ic si le Roi moo-
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père éto't mort ,'jje n: tarderoìs pas à vousépouser. Sire , lui répondit Clairette, jevojs prie de ne jitmis penser à ce quevous venez de me dire, il ne conviendroit

Î>as q ie le fils d'un Roi s'abbaissât à vou-oir s'allier à une fille d'une extraction fi
basse, 3c c'est vouloir vous attacher à une
personne aulfi pauvre que moi, car si leRoi votre père s'àppercevoit que voustu fiez la moindre ide'e fur moi, il me fe-roit mourir.

Clairette se tilt, & baissant la tête , elledit rout bas en elle-même : Grand Dieu 1si ce jeune homme qui est ici, savoit quije suis, peut-être bien qu'il me voudroitavoir en mariage. Je n'ai jamais ressentid'amour pour personne, mais quand jevois ce jeune homme , un doux fremiííe-
ment vient s'emparer de mes sens, & jel'aime pour le moins autaat qu'il peutm'aimer; elle répaadit aufïî-tôt un tor¬
dent de larmes. Florent voyant Clairette
s'abandtnner aux larmes, il en fut bien
fâché, & lui dit : Daignez m'avoir pourvotre sidcile ami, autrement vous ferezh cause de ma mort. Sire , lui réponditClairette, je consens de tout mon cœurà vous accorder mon amitié : mais à con¬
dition que vous ne manquerez en rien à
mon honneur, car si je savo:s que vouspensiez autrement, je vous aurois en hor¬
reur le reste de ma vie. Belle, lui réponditFlorent, ne craignez pas que j'aye jamais
aucune pensée immodeste a votre égard.Je vous respecte infiniment, 8e vous n'au¬
rez en moi qu'un fidelle adorateur de vos
appas 8c de votre vertu. Ainsi se passa la
première entrevue de ees deux amans, 8tils eurent bien des traverses pour parve¬nir au comble de leurs désirs.
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Comme le Roi défendit à Florent son fitde ne pas être ajsej hardi pour oseriattacher à la belle Clairette. CommeFlorent promit à son père qu'il seroitle Roi de A avarre prisonnier, au casqu'à son retour il lui permit d'épou¬ser la belle Clairette , ce que le RoiGarin. lui promit ; mais il n'en voulutrien faire , & fit prendre la belle

Clairette, & il l'auroit fait noyer JiPierre d'Arragon ne l'eût secourue.

Qtíand Florent eut bien conversé avecla charmante Clairette, il l'embrassa,pne congé d'elle Ci. de Pierre d'Ariagonson cousin ; il s'en retourna vers son père,ôí le 'lendemain il revint à l'hôteí où etoitla Demoiselle Clairette ; il y alìoit si fré¬
quemment que l'on sût bientôt dans le
palais 8c par toute la ville, des nouvel¬les de l'amour de Florent pour Clairette,qui avoit été amenée par le vaillant Fierre
a'Arragoa. Le Roi Garin père de Flo¬rent n'en fut pas plutôt informé, qu'ilpensa en mourir de dépit, & dit en lui-
même : Grand Dieu ! seroit-il possible quecette aventurière ait pu enchanter monfils, je crains bien que , séduit par sesattraits, il n'ait le malheur de s'attacher àelle • mais je fais serment que, si commeon me l'a rapporté , il continue ses assi¬duités auprès d'elle, il me le paiera pluscher qu'il ne le pense, car dans la colèreoù je fuis, je la ferois mourir de mes

propres mains. Le Roi envoya alors direà son fils de venir lui parler, Florent serendit aussi-tôt à ses 'ordres, & dès qu'ilfut arrivé, il lui demanda brusquementd'où il venoit ? Sire, lui répondit Flo¬
rent , je viens de me réjouir dans l'hôteíde mon cousin Pierre d'Arragon , où j'aipassé un moment agréable à entendre la
sooversation de la plus adorable & de la
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mieux élevée de toutes les Demoiselles
que l'on puisse yoir. Florent, dit le Roi,
je vous défends expressément de faire au¬
cunes démarches pour cette fille , si j'ap¬
prends que vous ayez la foiblesiè de vous
laisser surprendre par les discours de cette
aventurière , craignez d'encourir ma colère
& ma disgrâce. Si jamais je vous y trouve ,

je la ferai mettre dans une affreuse prison
où elle terminera ses jours. Mon père,
reprit Florent, il me semble que vous ayez
grand tort de vouloir nous détourner de
nous réjouir 8c de converser ensemble
en tout bien & en tout honneur, qu'à
Dieu ne plaise que je pense à la déshonorer
en aucune manière. Vous avez été jeune ,

pourquoi voudriez-vous trouver à redire
à ce que nous passions notre jeunesse ;
vous avez déjà atteint l'nge de quatre-
vingt ans, 8c rr.ême davantage, ainsi, vous
ne devriez penser maintenant qu'à servir
Dieu, boire 8c manger ; vous ne devez
pas vous inquiéter si nous passons notre
jeunesse dans les plaisirs, rous ne faisons
que ce que vous avez fait, car je ne veux
agir avec cette Demoiselle qu'en tcut
honneur & sagesse. Je l'aimerai toujours
tant je la trouve belle 8c aimable, & il
n'ya personne au monde qui puifle m'em-
Sêcher de rendre hommage à íes appas,c la crois à ses manières nobles 8c insi¬
nuantes , d'une noble extraction , ainsi , il
seroit très - possible de nous unir par les
liens du mariage ; je rous prie de ne pas
blâmer davantage cette Demoiselle , car
je lui suis entierement dévoué. Quand le
Roi vit que son fils étoit épris des char¬
mes de Clairette , il lui dit en colère :
Fils indigne de moi, e'est donc ainsi que
tu^méprises mes remontrances, & que tu
as l'auáace d'aller contre mes volontés ;
niais apprends que si Dieu m'accorde la
yk jusqu'à demain, je te séparerai de ta
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belle Maîtresse. Quand Florent entendit
que son père lui faisoit de telles meEaces ,
il lui répondit : Mon père , je ne crois pas
que vous exécutiez vos menaces ; car, si
je favois que vous y fussiez résolu, je, me
déférois moi-même d'une vie qui me de-
viendroit edieuse. Ce discours 8c l'air dé¬
terminé avec lequel [Florent venoit de le
prononcer , firent faire au Roi de sérieu¬
ses réflexions fur la rr anière dont il devoir
en user pour tâcher de détourner son fils
de contracter une alliance qu'il croyoit
déshoncrable ; il rappela [son fils, & lui
dit : Florent, il vous faut aimer, vous
irez tenter des aventures, ccmme j'ai fait
dans ma jeunefiè ; je ne vous empêcherai
pas de vous allier à telle personne qu'il
vous plaira , pourvu qu'elle soit d'une
condition noble. Quittez cette aventurière,
qui ne peut vous procurer aucun honneur.
Jc ne puis penser qu'après ma mort, une
aventurière , telle que celle-ci, devienne
Reine de mon royaume , Vous savez très-
feien que le Roi de Navarre votre cncle ,
m'a fait une trcs-grsnde guerre peur une
légère querelle que nous eûmes ensemble,
11 doit venir m'attarçuer au mois d'avril,
cherchez psorôt quelque noble 8c nche
Demoiselle, 3c quittez votre folie, & je
vous ferai Chevalier. Vous m'aiderez à dé¬
fendre mon royaume ccntie votre oncle
le Roi de Navarre. Ne m'en parlez plus,
lui dit Florent , car je ne veux jamais
avoir d'autre femme que la belle Clairette
dont je fuis amoureux, & que vous mé¬
prisez trop. Mon fils , continua le Roi
Garin, vous voulez denc veus dégrader, 8c
rous attirer le mépris de tous vos païens,
qui vous fuieroient 8c veus aurotent c»
horreur. Je vous ptie au nom de Notre-
Seigneur Jésus-Christ, de vous dtfaire de
cette passion base; prenez bien garde de
rien faire contre ma volonté , fi ycw rsa-
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lez me succéder au trône. Le Roi appela
Pierre d'Arragoi son cousin , de lui fit
promettre que s'il voyoit encore son fils
ailer converler avec cette Demoiselle dans
íòn hôtel ; il vint auíïì-tôt l'en informer,
& que s'il lui parlait davantage , il la feroit
mourir, Florent fut consterné d'entendre
ces terribles menaces. Comme le Roi re-

prenoit son fils, il arriva un courrier qui
dit au Roi : Sire, je viens vous apprendre
de bien mauvaises nouvelles, car le Roi
de Navarre votre beau-frère, est entré
cans votre Royaume, & il met tout à feu
&Z à sang ; il y a près d'ici trente mille
hommes, fans le gros de l'armée qui est
encore au nombre de soixante mil e hom¬
mes , qui ont déjà détruit beaucoup de
pays, ils font main-basse fur tout ce qu'ils
rencontrent dans leur passage, & n'épar¬
gnent personne. Vous n'avez que le tems
de mettre vos troupes fur pied, pour ré¬
sister à vos ennemis. Quand le Roi Garin
eut appris ces tristes nouvelles, il appela
Pierre d'Arragon qui étoit son conné¬
table , il lui recommanda de mettre ses
troupes en état de marcher contre l'en-
nemi ; il appella ensuite Florent son fils,
& lui dit : il faut prendre les armes, &
faire voir votre courage aux ennemis , qui
ravagent mon Royaume. Vous marcherez
à la tête de mon armée, car je n'ai plus
la foroe de la conduire moi-même, par
rapport à mon extrême vieillesse , je ne
puis plus monter à cheval, ainsi, c'est à
vous à défendre mon royaume que vous de¬
vez posséder après moi. Père, dit Florent,
je ne refuse pas de prendre la défense de
votre royaame ; mais j'espère que vous
pr'accorderez pour femme ma chère Claì-
fejte ; mais si vous m'accordez cette grâce,
je vous promets de remettre votre ennemi
prisonnier entre vos mains, &si vous ne
feulez pas m*accorder cette [grâce, ne
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vous attendrez pas fur moi. Quand 1c Roi
vit qu'il n'y avoit pas d'autre moyen pour
engager son fils à le secourir, il fut fort
irrité, & commanda à ses gens d'aller pren¬
dre les armes contre ses ennemis, ausli- tôt
ils exécutèrent íes ordres, & partirent à
une lieue de la ville , où ils trouvèrent les
ennemis ; il y eut dès le premier choc un
grand carnage, 8r beaucoup de Chevafers
y p/rirent. Pierre d'Arragon y combat-
toit avec une intrépidité & une valeur
admirables ; mais les ennemis avoìent force
supérieure, k il fut contraint de se re¬
tirer dans la ville d'où il étoit sorti, 8e
il avoir déjà perdu beaucoup de gens, Les
Navarrois voyant que les Arragonois s'é-
toient retirés dans la ville, ils campèrent
devant la ville le mieux qu'ils purent.
Quand le Roi Garin vit que íes gens re¬
tournoient fur leurs pas, il appella son fiîs
Florent & l'engagea beaucoup à s'armer
pour défendre ses terres- Sire, dit Florent,
je ne le ferai point que vous ne m'ayez
promis de me donner la belle Clairette en
mariage , si vous le voulez, je vous pro¬
mets de vous rendre mon oncle prison¬
nier. Le Roi voyant que son fils étoit
opin'âtre dans son dessein, commença à
réfléchir ; & lui dit : Je vous accorde votre
demande aux conditions que vous vous
êtes imposées vous-même ; allez donc Se
prenez vos armes, car il n'y en a pas de
meilleures, & si vous pouvez réuflir dans
votre entreprise, je vous accorderai la
belle Clairette. Le Roi dit ensuite en lui-
même , j'aimeroîs mieux qu'on me coupât
les deux bras, qu'il fut dit qu'une aven¬
turière occupât mon trône après ma mort ;
non, je ne le souffrirai point, car aussi¬
tôt que mon fils fera sorti de la ville,
je la ferai conduire au bord de la mer, Se
la ferai jetter dedans , dût-il m'en arriver
le malheur le plus grand. Florent voyant

que
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pue son père lui promettoit de lui donner
fa chère Clairette, fut bien satisfait, il
ce favoit pas le mauvaij deflèin de son
père, & il lui dit, je vous prie de faire
venir ma chère Clairette, afin que ce íoit
elle qui me ceigne mon épée, & je ferai
plus hardi au combat. Le Roi fit ce que
son fils lui avoir demandé ; il envoya cher¬
cher deux Chevaliers, qui l'amenèrent au
palais, dont elle fut bien joveufe , car elle
ignoroit tous les maux que L Roi Garin
lui préparoit.

Dès qu'elle fut arrivée, fa beauté & son
air de distinction lui attirèrent les regards
& l'admiration de toute l'aísemblée. Flo¬
rent ne l'cut pas plutôt apperçue qu'il se
sentit tout ému, & vola au-devant d'elle
pour l'embrasser. Clairette parut recevoir
íes embraíîemens avec satisfaction, cc qui
fit beaucoup de peine au Roi Garin, & il
étouffait son de'pit en lui-même , 8c crai¬
gnit de le faire paroître à Florent qu'il
voyoit prêt à défendre son Royaume. II
l'aida avec la belle Clairette à s'armer, k
lui mit fa bonne épée ; il la tira du fourrea u
& la passant fur fa tète , il le fit Chevalier.
On lui amena ensuite son cheval, sur lequel
il monta avec beaucoup de légèreté, &
avant de partir il dit à son père , Sire, je
vous remets en garde la personne qui m'est
la plus chère au monde, car s'il plaît à
Notre-Seigneur Jésus - Christ me faire la
grâce de bien combattre, je vous ame-
nerai certainement le Roi de Navarre pri¬
sonnier. Le Roi Garin accorda à son fils
tout ce qu'il lui avoit d<mandé , mais il
n'avoir pas intention d'en ierr plir la mom-
dre promesse ; il commanda à six de ses
Chevaliers qui étoient présens, d'avcir
foin de la Demoiselle Clairttîe jusqu'à ce
que ion fils fut sorti de la ville ; car il
avoit résolu de la faire noyer après son
départ.
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Comme Florent alla combattre ses enne¬

mis & Pierre d'Arragon retourna vers
la Pierre pour y conduire des piijon-
niers. Comme il empêcha que Clairette
ne fut noyée-, & comme le Roi Gaiin
la fit enjermer dans une tour.

FLorent se voyant ainsi armé & montésur un bon cheval, lui fit ifaire quel¬
ques coracoles avant de faire ses adieux
a fa chère amie ; il partit ensuite au galop
jusqu'aux porte» de la ville, tous ceux qui
le regardoient passer, disoient qu'ils n'a-
voient pas vu encore un si beau Chevalier
Sc qui eut l'air plus courageux. Florent ft
mit en chemin pour rejoindre le camp de»
ennemis ; il avoit à fa fuite dix mille Che¬
valiers des plus courageux. Les Dames
òc Demoiselles de la ville coururent aux
erenaux de la ville peur voir pafler le
nouveau Chevalier. Les Navarrois voytnt
arriver Florent , vinrent contre lui au
nombre de quinze mille hommes, ils ve-
noient par une vallée, dans ie dessein de
lui couper le chemin & de l'ensermer entre
l'armée & la ville ; mais le vaillant Che¬
valier Pierre d'Arragon j qui étoit avec Flo¬
rent se méfia, & fit avancer l'armée. Et
quand ils virent l'instant favorable pour
J'attaque, Florent qui áésiroit ardemment
acquitter la promesse qu'il avoit faite au
Roi son père , donna un tel coup de lance
à un Chevalie Navarrois, qu'il lui passa
tout au travers du corps, k en 1a retirant
le Chevalier tomba mort fur la place.
Florent s'écria ensuite : Dieu me donne une
bonne étrenne , il tira ensuite son épée Jc
en, frappa un aurre qui vencit au-devant
de lui, avec une telJe force qu'il lui fendit
la tète jusqu'aux dents, il vint ensuite au
ttmCéme qu'il tua aussi ; il en fit mourir
dix. Ce combat fut tiès- arplart,& «'étoit
uue horreur à voir les Navarrois & les
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Arragonnsts eembattre ; Florent couroit
comme un forcené à travers les rangs des
ennemis, Se détraifoic tour ce qu'il rencon-
troit fous fa main. Les Navarrois se sau-
voient de lui, cnm ne les brebis à staspect
du loup ravisseur.

Pen ant que Florent caufnit la terreur
aux ennemis, Cia rette Se d'autres Da¬
mes roi nt appuyées fur les m irs de
la ville , 5c elle leur faifoit remarquer les
vaillan es aérions que Florent faifoit en
comba'tant contre les ennemis ; mais fa
joie ne fut pas de longue durée. La haine
que le Roi Garin avoit contre Clairerte
se raoima, il fie appeller leu* Ctevaliers
qui e'toieat les plus estimés daas son
Cossell , & il leur dit : Seigneurs, cetce
aventurière dont mon fils est malheureu¬
sement amoureux . me déplaît tant que je
ne puis la souffrir devant mes yeux , mon
fils pense Lavoir en mariage a son retour t
mais cela nefera pas, telle chose qu'il puisse
en a.rr ver ; je vous ordonne de la prendre
& de la précipiter dans l'endroit le plus
profond de la mer. Quand les Chevaliers
en endi ent que le Roi leur commandât
de commettre un tel meurtre , ilsíurent si
étonnés qu'ils ne furent quoi lui répondre ;
& n'ose ent pas le contredire , car ils le
«onnoilîoient si barbare , qu'i's craigno'ent
qu'il ne les fit mourir, s'ils refufoent de
lui obéir. Ils ne fire t pas la moindre ré¬
sistance , Sr le saisirent aussi-tôt de la rr.al-
heureare Clairette , qui leur dir : Seigneurs,
pourquoi me prenez-vous de cette manière,
que ne me dires-vous re que vous defirez
de moi ? Ils ne 1 i répondirent rien , sit on
que fa fin e'toit venue. Quand la be'le Clai¬
rette se vit prise, & saisie de dix hommes
qui la menaço'ent de la faire mourir, elle
jetta un grand cri en réclamant Dieu &
la Vierge Marîe de voulo r bien l'aider &
secourir 5. alors ils lièiéut la Demoiselle par
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les mains , 8c la ferrèrent si fort que le sanglui couloir le long des dV'gts 6c tomboit
fur le pavé. Seigneurs, leur dit la pauvre
Demoiselle, je vous demande grâce, que
gagnerez- vous à me donner la mort • je
ne i'ai point miricée. Avanturière , lui
die le Roi, vos discours & vos pleurs íont
superflus , 8c vous ne vous vanterez plus
que vous aurez le si's d'un Roi pour votre
époux ; car je Veux que vous íoyez noyée.
Alors quatre bourreaux la saisirent par les
cheveux, & l'entraînèrent pour la conduire
à la rrer, en la maltastrant. Mais comme
le dit un vieux proverbe : ceiui que Dieu
garde est bien gardé, & ne peut point pé¬
rir. Dans ces entrefa tes , Florent qut se
battoir courageusement avec íes ennemis ,

apperçut Pierre d'Arragon Ion cousin, qui
emmenoit avec lui un grand nombre de
prisonniers. Quand il vit Ffoiett , il lui
dit : Sire , je vous con,ure de retourner

promptement vers la ville, car toute l'ar-
mée des Navarrois va fondre f r nous , 8e
il nous fera imro.i Lie de leur résister,c r
ils font environ soixante m Ile hommes , qui
nous poussent l'épée au dos, & qui font
prêts à nous détruire ; vous avez aflez
bien combattu jusqu'à présent , & si vous
aviez le malheur d'être pris par eux, i's
vous fero ent mourir Pitrre , dit Florent,
je vous pr e de me la sser combattre centre
le Roi mou oncle

, car j'a; promis que j«
le remettrois à la merci de mon père ,
il faut que j'acccmpl'sse ma promesse , si je
veux avoir la noble Clairette en mar'age;
mais il faut qu'auparavant je détruise en¬
core beaucoup de Navtrroi . Sire , lui dit
Pierre, paiíque vous cherchez la mort,,
agissez selon votre idée ; pour moi , je ne
veux plus demeurer ici, car je fuis em'
barrasse de tous ces prisonniers , & je vais
les conduire dans la'ville , après qnoi je re»
Viscdxâ yous uouvex » car s'il auivoU qu$
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vous ou moi soient prisonniers, ceux que
j'emmène puistent servir à nous racheter.
Pierre entra dans la ville avec tous ses
prisonniers , & comme il traverscit par le
marché , il vit une grande foule de monde
qui s'étoit amassée, 8e quatre beurrtaux qui
traînoient l'infortunée Clairere , pour la
conduire au boîd de la mer. Quand Pierre
d'Arragon les apperçut, il fut bien fâché
& quitta ses prisonniers , il tira son épée
& c»ia : Misérables bourreaux, laissez cctu
Demoiselle que j'ai amenée d'outre mer ;
songez que vous n'avez jamais fait une
plus grande folie. II donna de son épée
un 11 grand coup au premier , qu'il lui ab-
biiuit la rête ; il vint au second qu'il étend t
sur le carreau; les deux auttes subiicnt
le même sort. Quand Clairette apperçut
le Comte Pierre d'Arragon, elle s'écria :
Sire, je vous prie d'avoir pitié de moi,

de me secourir comme vous avez fait
autrefois ; je ne reconnois point d'autre
Seigneur que vous : au nom de Dieu ,
deliez- moi, car je souflie des touxmens
affreux, 11 vint austi-tôt v rs elle , 8t cou¬
pa les cordes avec Uíqueiies elle ttoit at¬
tachée ; la douleur qu'elle reflentoit éroit
si vive, ou'elle tomba en foibltffe sur-le-
champ. Pierre la releva , 8t lui dit ; Beile ,
raflúreE-vous , je vous aiderai à veus sau¬
ver. Este- pleuroìt amèremenj, & dit tout
bas : Ah ! Hucn de Bordeaux mon père,
vous avez souffert bien des peines & des
misères ; mais je crois que vous m'avez
faix héritière de vos malheurs, j'ignore où
Vous 8c ma mère êtes à présent, je crois
bien quç je n'aurai jamais le bonheur de
Vous voir. Pierre d'Artagcn la prit par
ta ma'n,&la reconduisit dans so hôtel.
Il vint ensuite au palais , t ù il ticuva le Foi
Garin auquel il dit : Vieillard insensé, de
quel droit voulcz-vous faire me urir certe
Demoiselle ; elle est à ir.oi, je l'ai conquise
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sur mer, & lui ai sauvé la re, & vojs
n'avez aucun droit fur elle. Comme le
Ccmte Pierre d'Arrago* parloir au Roi,
on vit arriver deux Chevalìtrs qui lui di¬
rent : Sire , vous voyez devant vous Pierre
d'Arragon qui a délivré l'avtnturière, 8c
qui a sué les quatre Chevaliers qui éto'ent
chargés de la noyer. Le Roi Garin dit au
Comte, comment avez-vous été aflèz hardi
de tuer mes gens à qui j'avois ordonné
d'exécuter mes ordres ; alors ìl dit en
colère , Seigneurs , saisissez - vous de cet
homme qui m'a fait une telle insulte , car
je ne serai point content que je ne le voye
pendu Se étranglé ; tous ceux qui étoienc
présens s'avancèrent pour s'emparer de
lui. Quand il les vit approcher , il mit
l'épée à la main, Se en donna un si grand
coup au premier qui vint à lui, qu il ie
fèndit jusqu'aux dents, il tua aulu le se¬
cond ; m«is les autres prirent la fuite ; 8e
il étoit li furieux, qu'aucun d'eux n'oioit
l'a^ procher, St la terreur qu'il leur ayoit
in pirée étoit si g ande, qu'ils avoient tous
pris la fuite ; St s'étant trouve íeul devant
le Roi, il lu. dit: Misérable vieillard ,
vous n'êtes pas digne de porter la couron¬
ne , 8c le Royaume n'eit pas fait pour uo
traître tel que vous, vous payerez bien
cher la Demoiselle; alors il fit semblant
de courir dessus ; le Roi, saisi de peur,
se sauva dans fa chambre où il s'enferma.
Pierre qui étoit en dehors le menaçoit, le
Roi lui dit ; je te crie merci, 8c je fuis prêt
à réparer tout le mal que je t'ai fait; j'é-
tois courroucé contre mon fils , St je vou¬
lois m'en venger fur celle qui est lfobjec
de son malheureux amour. Je re lui ferai
corénavant aucun mal ; mais je ne pcuriaí
jan ais consentir qu'elle soit héritière
de men Royaume. Pierre d'Arragon lui
dit : 11 est inutile que veus en disiez da- .

vantage ; este cil peut - erre aussi noble
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& il p9U*ro*t afriver que dans quelque tant que tu feras au "monde , j'a'meroîs
tems vous ne la méprisiez pas tant. Le mieux mourir que de n'en pas tirer yen-
Roi lui dit, vous avez tué de mes gens, geance. Je t'ordonne de jouter avec moi,
je vous le pardonne ; mais je tiendrai Clai- de si tu es vaincu, ta terre m'appartiendra,
rette prisonnière dans une tour dont elle & jamais tu n'en feras íse gneur. Florent
ne sortira jamais, nous dirons à mon fils lui répondit qu'il vouloit bien, il re-
q te je l'ai fa t noyer , Sc noas la tiendrons mit son épée dans son fourreau, prit une
prisonnière jusqu'à ce que Florent ait une lance piqua son cheval & vint contre ion
autre femme en mariage , ensuite nous la oncle, qui, de son côté, s'avança íur lui 3*
délivrerons St l'enverrons dans un autre rompit fa lance ; mais celle de Florent
pays. Alors le Roi vint vers Pierre, & il qui ecoitbonne ,atteignitle Roi si rudement
envoya chercher la pauvre Clairette & la qu'il le jetta par terre, & ne put se relever,
fit mettre dans une tour, où il ordonna que Florent prit le Roi par le cou & lui dit :
l'on lui donneroit tout ce qui lui seroit né- Je vous fais prisonnier & je vous remec-
cessaire, il fit ensuite maçonner la tour, terai avant qu'il soit nuit, enrre les mains
& on n'y laissa d'un côté qu'une fenêtre de la personne du monde que j'aime le plus,
par où on lui donnoit à manger ; mais il car je n'en connois point de plus beile ,

y en avoir deux autres fur les champs, par & si vous me faites aucn refus, je vous
où elle reeevoit une grande clarté. Ainsi abbattrai la tête avec mon épée. Le Roi lui
fut enfermée la belle Clairette , où elle ver- répondit qu'il se conformeroit à fa volonté j
soit bien des larmes. Nous parlerons de Florent lui ôta son e'pée quil donna àgar-
Florent qui étoit à la bataille» der à un Chevalier, il fit monter son on¬

cle fur son cheval , & le sit marcher de-
Comme Florent vainquit ses ennemis, & vant lui. II venoit ensuite i'épée à la main,

prit le Roi de Navarre prisonnier, le teinte du làng des Navarrois. Ceux qui
tonduifit dans' la ville , le remit à son étoient échappés a la fureur du combat ,

pire, & ensuite le délivra parce que son tâchoient de s'avancer pour voir leur Roi;
phe lui faisoit entendre que sa chère mais ils ne purent en venir à bout, car
Clairette e'tcit noyée, dont il en eut Florent étoit déjà entré dans la ville, où
lien du chagrin. il fut très-bien reçu. Quand les Navarrois

virent que leur peine étoit perdue, & que

LE Comte Pierre cTÁrragon étoit rc- leur Roi étoit rnene prisonnier dans la ville,tourné dans la ville, voyant qu'il ne ils vinrent aux barrières, où ils combattirent;
pouvoit réussir à faire abandonner le champ mais ils n'y gagnèrent pas beaucoup , car
de bataille à Florent, qui faisoit des mer- il furent obligés de se retirer & de s'en
veilíles, animé par l'efpérance qu'il avoit retourner bien chagrins dans leurs tentes ;
d'épouse?'le lendemain sa chère Clairette. & les Arragonoi» rentrèrent dans la ville
Le champ de bataille étoit couvert d'un de Courto use en grar.de réjouissance.
gî#snd nombre de Navarrois qu'il avot tué. Quand ils y furent rentrés, Florenî

Quand le Roi de Navarre son oncle vit conduisit le Roi au palais, où ils trouvèrent
qu'il détruisoitscs gens, il fut bien fâché, le Roi qui fut bien joyeux de leur arri-
& vint vers lui en lui disant : Vassal, que vée, quand il vit que Florent qui amenoit
Eheu te maudisse ! je ne vivrai pas content, son ennemi prisonnier, étoit devant lui, ii
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l'embrassa & lui dit : mon fils, votre ar- prisonnier ; mais si vous voulez m'aîder »
ivée me fait bien du plainr. Pere , lui me venger de la cruelle trahison que mon

dit Florent , j'ai fait tous mes efforts pour père m'a faite, je vous rendrai la liberté,
faire votre ennemi prisonnier, Sc je vous Neveu, lui dit le Roi, quittez votre fo¬
le remets nour en diípol'er à votre volonté, lie , & ne m en parlez plus, car cela vous
Maintenant je pense que vous tiendrez feroit plus de tort que vous ne l'imaginez,
yotre promesse, & que vous m'accorde- Sc vous atrireroit la haine de tous ceu»
rez la belle Clairette que je veux faire qui vous connoissent. Sire, reprit Florent,
Reine après votre décès ; le Roi íe mit en que dites-vous? vous savez que ;e voua
colère St dit à son fils, quittez votre folie tiens prisonnier, & qu'il ne dépend que de

■ ' « c—TMiítÍp être mni de vnui faire mourir. Beau neveu.
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la mer, où elle est noyée ; vous êtes bien
insensé de croire que je voudrois qu'après
ma mort, ce fût une aventur ère qui fût
Reine d'un Royaume tel que le mien ; ayez
bien soin de ne pas m'en parler davan¬
tage , ou redoutez mon courroux.

Quand Florent eut entendu le Roi son
père lui parler ainsi, tout son sang se glaça
dans ses veines , une íueur froide lui cou-
loit le long des membres , & il tomba
en foihlesse ; tous les Chevaliers qui étoient
pressens commencèrent à le regretter, Sc
crurent qu'il etoit mort. Le Roi lui-même r
en fut bien fâché, & il auroit bien voulu la vie & ía liberté, si yens'vouiez m'aidef
n'avoir rien dit. Quand Florent fut revenu dans mon dessein. Le roi de Navarre lui
à lui, il dit : Grand Dieu ! comment me dit : Vous êtes encore jeune , & je ne fuis
sera-t-il possible de pouvoir rester sur la pas assuré si vous tiendrez votre promesse *
terre, puisqu'il s'y commet des crimes si car je crains bien que vous ne me trom -
indignes; il se tourna ensuite du côté des piez. Sire, dir Florent, à Dieu ne plaiseo . ç„;„T,pIlre îpvnns oue i'sfosse ainsi „ sovez persuadé que si je

abandonneriez le dessein que vous aves
formé contre le Roi Garin votre père.
Comment donc lui répéta Florent, vous
avez donc déjà oublié qu'il ne tient qu'à
moi de vous faire trancher la têre, si vous
ne voulez pas agir selon ma volonté , aihíi
jc vais vous faire exécuter, si vous ne ju¬
rez ia mort du roì Farin mon père, êÉ
vous n'aurez jamais la paix avec moi , que
vous n'ayez fait ee que je vous ai dìr.

Mon père m'a trompé dans mes espé¬
rances, & m'a ôté tout ce que j'avois de
Îjlus cher au monde; ainsi je vous laisseraia
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Chevaliers, & leur dit • Seigneurs, jevous
prie au nom de famitié que vous devez
avoir pour moi, de me ronduire au lieu
où ce barbare a fait noyer celle que j'aimois
plus que ana vie ; je veux que fa sépulture
devienne la mienne, afin qu'il ne soit plus
mention de moi.

Florent voyant que son père l'avoit
«rompe, se retourna vers le Roi de Na¬
varre son oncle, qû'il avoit fait prisonnier ,
fc lai dit : Roi de Navarre, yoas êtej sisn

r.— -—, , ,

que j'sgissè ainsi , soyez persuadé que si je
vous fais quelque protresse, c'est que j«
la tiendrai à tel prix que ee soit.

II y avoit au Palais fort peu de monde,
car tous les Barons & Chevaliers étoient
allé se rafraîchir , car ils étoient bien fa¬
tigués ; íe Roi Garin éioit resté avec fort
peu de monde , ce que Florent avoit re¬
marqué ; il dir alors à un de ses Chevaliers
de lui amener devant le Palais, son cheval

celui du Roi de Nayajre som rrt't.
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Quand Florent rit qu'on lui ayoit amené
ion cneval, il dit à son oncle, íi vous
ayez bonne envie de vous racheter, prenez
cette épée, & laillez ce malheureux Roi
consumer les jours dans la tristdle, 8r íut-
vez-moi. lítau neveu, lui oit le Roi de
ÎNavaire, je crains bien que vous ne me
manquiez de parole. Ne craignez rieD, lui'dit Florent , suivez-moi, & vous ycrez
de quelle manière j'agsiai. 11s montèrentíur leurs chevaux qu'on leur avoit amené
devant le Faiais, 6c ils partirent

Quand ils furent sortis les portes de lavilie, Florent dit au Roi de Navarre ,mon oncle, vous sayez que je vous remets
vos armes i mais c'est à condition que vous
ne ferez jamais la paix avec mon père,avant que vous ne l'ayez fait prisonnierdáns quelque bataille. Je vous prometsfa re tout ce que vous exigez de moi, 8c
vous recommande à Dieu Quand le Roi
le vit iiore, il fut b'.ea content , il vint
vers íeì gens, & leur raconta la manière &
le su et pour lequel il avoit été délivré ;iìs furent tous Lien joyeux de le revoir ,& pour accomplir la promesse envers son
neveu, il manda par tout ícn Royaume
que ses gens vinssent à son secours , & il£t battre 1 arrière-banc par tout le pays.Nous parlerons maintenant de Florent quiavoir rendu la liberté à ion oncle le Roi
de Navarre.

Comme le Roi Ga in fit mettre Ti rent
tar.s une tour ; comme Clairette Je
sauva, & parla àson c tni par un grillage
qui don ioitjur le Jardin ; de la sentinelle
qui les apperçut, & comme elle penjase
noyer.

FLorent après avoir délivré le Roi sononcle , qu'il avoit pris à la bataille ,s'en retourna dans la vide, 8t alla droit

I R E
au palais ou il rencontra Ic Roi Garn foipere, 8c lui dit comrr.e un homme quiavoit perdu ion ben 1ers : O traître 8cbarbare père, tu m'as fa t tant de mal queje deiìr davantage ta mort que ta vie,puis íè retournant avec un air effarouché :Seigneurs, je vous supplie encore une foisCe me mener au lieu où rua chère Clai¬
rette a été noyée ; car la vie est pour moiun fardeau odieux, lì veur ne faites ce
que je vous demande, je me détruiraimoi-meme. Le Roi Garin ayant entenluFlorent parler ainsi en désespéré, se cour-
rouça contre lui, 8c lui dit m Ile invectives,li commanda ensuite à ceux qui étoientpréíens, de le prendre & de l'enfermerdans la grosse tour, pour s'aííurer de lui $il ait enluite

, que je fuis malheureux i de
me voir ainsi mené par mon fils, maispar la foi que je dois à Sa nt Jacques,il me payera cher tGut le ch gtin quii mecauíe , car de ía vie if ne possédera un piedde tuon Royaume. Florent qui l'avoit en¬tendu , lui dit : je fais lort peu de cas de
Vous 8t de votre Rc yaume, même datout ce que vous pouvez faire, car j'ai-merois mìei x mourir. 11 n'y avoit person¬ne qui eût pitié de voir qu'il avoit per¬du ion bon lens Florent voyant que tousceux qui étoient présens ayoienc un airaffl gé , dit aux Barons & Cheyaliers,Seigneurs, venez vers moi, ôtez-moi ireshabits St mes armes, remettez- moi en.reles mains de mon père, car je ne veux pasque vous ayez aucun d'plaisir pourmoi, qui ai tout perdu ce que j'aimois. LesChevaliers «'approchèent de Flore t 8c le

rendiient au roì Garin son père, qui leprit par la main & femme a fièrement,en lui disant qu'il alloit le mettre dans un
lieu d'où il ne íortiroit de lcng-toms.Le Comte Pierre en eut bien du chagrin8; n'osa pas dire un seul mot de plaintes ;

DE H U O N DE
je Roi mena lui-même fin fiís à la gTosse
tour, où il le laillà pleurer la perte de fa
chère Clairette , qui étoit enfermée dans
une chamfre de cette même tour. Flo¬
rent entendit quelque tems après qu'il y
fut entré, des pieurs 8c des lamentations
& n fit tant d attention , qu'il reconnut la
voix 8c dit : Grand Dieu ! quelle est la
voix que je viens d'entendre , il me sem¬
ble que c'est celle ne la personne que j'as
tant aimée , je vais écouter encore pour
m'en assuier davantage. Cla retre vint vers
le mur qui étoit tout fraìr maçonné, puis¬
que le mortier n'étoit pas mème encore
sec ; elle fit tant avec son couteau, qu'elle
parvint à en tirer une pierre, elle tra¬
vailla tant qu'elle parvint à en sortir. I Ile
entra dans le jardin qui étoit auprès de la
tour, apperçut un rosier, elle se mit dessous.
Il faifoit alcrs un beau clair de Lune.
C armée de I'odeur douce 8c agréable
que répandoient les roses, elle en cueillit
ure , á dir : Gand Dieu! Je vondrois que
mon ami sot auprès de moi, je pense qu'il
n'en elì pas bien éloigné ; mais s' 1 rtoir
aupiès de moi, j'auro:s bien du plaisir i
lui présenter cette rose. Certainement je
ne ne m'arrêterai po'nt que ;e ne l'aye trou¬
vé", & si je ne le puis , j'en mourrerai de
doi'Fur. Comme elle se parloit ainsi en
elle-même dans le jardin, Florent qui
étoit dans la tour, la reconnut Si lui dit :
O grand Dieu! que viens-je d'entendre
dans ce jardinî C'est, lui dit Clairette ,
la vo'x de celle que tu as tant aimée, &
qui t'aime toujours; j'ai réussi à me sau¬
ver de retre tour où j'étois enfermée , cher
ami, rassurez-moi , ou je sirs perdue pour
toujours. Ouand Florent entendit la voix
de fa tendre amie, iî fut si saur sait qu'il
oub'îa tort son chagrin, 8c sot ravi de
savoir qu'elle n'étoit pas noyée comme
son pire avoit voulu »ir« croire, il lui
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dit : Ma douce amie , en CHel endroit
pensez-vous pouvôir vous réfugier ? car,
si malheureufemenj pour nous, le iioi mon
père apprenoit que vous êtes échappée de
cetre lo.r, il vous fercit mourir. Florent
dit à Claireite, faites moi le plaisir de m©
cutillir deces sieurs & de m'en jetter ici,
je ferai aííez consolé d'avoir dans mes mans
ce que les vôtres auront touchées. Alors
elle cu^fflut un bouquet de roses & d'au¬
tres fleurs, & les jetta à son. ami par
un grillage qui donro t sur le jardi i, il
les baisa plusieurs fois, & croyant pouvoir
prendre la main de son amie , il vint à la
fenêtre ; nuis il ne lui fut pas possible, car
le mur étoit trop épaL , dont ils furent
tous deux bien fâchés. Comn e ils caufcient
ensemble, il y vint des espions vers la tour,
quF avoient éré envoyés par le Roi Ga¬
rin , peur savoir si Florent & Clairette ne
seroient point a dés du Corme Pierre û'Ar-
ragen ; qoa-d ils y furent arrivés , ils prê¬
tèrent l'ereille, 8c ils entendirent Florent
8c Clairette qui rausoient ensemble tou¬
chant leurs malheurs , & pleuroient lis
dire, t k ces amans infortunes de se taire ,

pa'ce qu'on venoit les ' pier , ris» leur di¬
rent : Si malin ureusement on vous ap-

perçoit, votre mort est certa'ne, neus avons
pitié de vous & prions Notre-Seigneur
Jésus-Christ de vous garder, car nous n©
pouvens vous aider en aucune manière.
Florent & C'asiette ne se dirent aucune
parole , & s'élolgrèrent l'un de l'autre ; îl
y vint ensuite une autre sentinelle que îe
Roi Garin avoit envoyé pour savoir qui
étoit venu vers la tour pour consoler les
prisonniers. Quand elle fut venue vers la
tour, elle s'apperçut que Clairette éroit sau¬
vée , & elle s'écria aussi-tôt qu'il n'y avoit
plus de prisonnière. Quand CJa rette en¬
tendit cela , elle eut bien peur & s'élo'gna
de la tow h plus jsecreuement qu'elle put,
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te fiit au bout du jardin où il y avoit un
rocher très-élevé, au bas duquel étoit un
vivier bien profond , elle monta dessus , &
dit Ah ! Florent, mon ami, c'est aujour¬
d'hui le malheureux jour de notre sépa¬
ration , car il faudra que je meure.

Quand Clairette se vit seule sur le ro¬
cher

, elle apperçut qu'il y avoit dans ie
verger beaucoup de gens qui portoient
deà flambeaux, & qui & herchoient, ce
qui l'effrayoit, parce qu'elle savon bien que
fa mort étoit assurée si on la trouvoit. Este
t'e mit à prier Dieu & 1a Vierge Marie
ce vouloir bien la secourir, elle ci soit en¬
suite : si j'ai ie malheur d'être prise , on
me fera périr dans !es tourmens les plus
affreux ; mab puisqu'il faut abíolumeut nous
íc parer, j'aime mieux me noyer que de me
laiíïer prendre j alcrs elle fit 1c signe de
la croix, se recommanda à Notre-Seigneur
Sa se laissa glisser du haut du rocher, mais
tsîle romba dans un grand buisson qui lui
déchira les mains & le visage, de manière
que le sang lui découloit tout le long du
corps, elle en ressentit tant de douleur
qu'elle resta en foiblesse fur la place. La
nouvelle que ia prisonnière étoit é chappée
de la tour, fut bientôt répandue dans le
Palais ; & dès que le Roi en fut averti, il
en fut bien fâché, Se. jura que Pi erre d'Ar-
ragon perderoit fa terre & ses biens, puis¬
qu'il avoit favorisé la fuite de l'aventurière.

Ccmme ta sentinelle trouva la Demoiselle
qu'elle mena dans un bois , mit ensuite
Florent dehors & lui montra Cendroit
011 il avoit conduit fa maîtrejje ; comme
Florent & Clairette s'embarquèrent, &
comme le Roi Garin fit -prendre la
sentinelle & rechercher son jïls,

PEndant que le bruit s'é«oit répandudans le Palais quea elatfctte s'étoit
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fouyée de la tour où elle avoit été enfer,
mée , la première sentinelle qui avoit parléà Clairette, se mit à la recherche dans
le verger , elle la trouva qui ttoit arretéc
dans un buislon, en grand danger de se
noyer. Cette sentinelle étoit un honnête
homme très-compatissant, il sortit du ver¬
ger, 3t vint le plus promptement qu'il
lui fut possible au bord de seau, où il
trouva un petit bateau cans Itquei il entra,
& vint vis-à-vis de l'endroit.où étoit Clai¬
rette , 3c lui dit: Ne craignez lien, iì je
puis vous aider cn quelque manière , je le
ferai du meilleur de mon ccèur; descendez
dans ce bateau, je vous conduirai dans ie
bois que vous voyez, où vous\ou; mendiez
eachee jusqu'à ce que j'aie pu parler à votre
ami, car s'il plaît a Dieu je l'amenerai de
1c tirerai du danger ou il est a pieient,
en reconnoiliance das services qu'il m'a
rendu autrefois. Quand Clairette entendit
la sentinelle lui parler ainsi, elle oublia
tout le mal qu'elle avoit ressenti, elle se
retira du buisson le mieux qu'il lui fut
possible , & vint au bord de l'eau , elle des¬
cendit ensuite dms le bai eau, Scelle la con¬
duisit à l'autre bord Jc de là, dans lé bois
qui n'éroit pas éloigué de ia rivière, & elle
prit congé d'elle en lui disant : Belle , ne
soitez pas d'ici que je ne fois revenu. Ami,
lui dit Clairette, je prie Dieu que vous
puissiez retirer mon amant du danger au¬
quel il est exposé. La sentinelle rentra
dans le verger, & fut aux écoutes aupièsdu Palais, où elle entendit un grand bruit,
mais elle ne peníoir pas à Florent, par¬
ce que la tour où il étoit, étoit très-forte,
Se que la chambre où il étoit en ermé
étoit éloignée du Palais, & donnoit fur le
jardin. La sentinelle vint au pied du mur,
au-dessus duquel étoit la chambre de Flo¬
rent , & elle lui dit : si vous désirez revoir
voue amie qui vous attend dans le bois

@ù
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OÙ je Par menée pour ía sauver. Prenez parfaitement bien les chemins, parce qu'il
ge pied-de-chèvre que je vais vous tendre

trava'siez à ésargir le trou j de mon
côté |e travaillerai tant, que nous viendrqns
à bout de notre entreprise. Quand Florent
l'entendit, ii fut bien satisfait d'appren¬
dre qne ía chère amie étoit sauvée, 3c il
sir tant avec ion pied-de -chèvre, qu'il fit
une sortie suffisante par laquelie ii passa
St fut conduit par la sentinelle aux écu¬
ries du Roi , où il prit de beaux che-

avoit chassé très-souvent dans ces lieux,
prit un sentier qui les conduisit au porc,
où ils trouverentun vaisseau qui é;oit prêt
à faire voile. Florent fit deícendre Clai¬
rette & descendit aprèif de cheval, il I*
prit par la main, & vint avec elle parler
au Patron du vaisseau , Si ils le pricrent
tant, qu'il les reçut fur son bord. Ii fit
mettre à la vvoiíe , & le vent qui étoit fa¬
vorable ses éloigna bientôt de terre. Ils

vaux. La sentinelle qui defiroit beaucoup virent de loin la pauvre sentinel'e qui se
rendre service au jeune Seigneur, fit si désoloit sur le bord de la mer; il y étoic
bien qu'il apporta à Florent son haubert, venu dans l'intention de rejoindre Florent,
son écu, son haume , sa lance & une très
bonne épée ; Florent s'arma des pieds à
la tète & monta fur le bon cheval qu'il
avoit choisi daas l'écutie. Quand la sen¬
tinelle le vit monté fur son cheval , elle
lui montra le lieu où elle avoit laissé Clai¬
rette , puis elle quitta Florent, qui lui pro¬
mit de ie récompenser. Alors il piqua fon
cheval, St ne s'arrêta point qu'il n'eut
trouvé fa chère Clairette qui i'attendoit
au bord du bois. Quand F orent lut arri¬

mais il étoit trop tard, car le Roi Garinr
arriva avec nn grand nombre de gens, Se
voyant le vaisseau qui s'éloignoit, il dit r
Mon fils est perdu pour moi, il est parti
avec son aventurière ; mais je jure que je
ferai trancher la tète à la senti elle qui
les a délivré. II la fit prendre, & le pau¬
vre homme fe voyant pris s'écra : Grand
Dieu ! que je fuis malheureux d'a/oir se¬
couru F.oient & fa maîtresse ; fai.t il que
pour ce'a je meure, voilà la récompense
que je recevrai pour avoir sauvé Ia vie devé, ií deícend t dé cheval & v'nr embras¬

ser ía chère me , & voyant qu'elle étoit moa Seigneur,
toute ensanglantée, il en eut pitié , & lui
dit : Ma tendre amie , il est nécessaire que Des grandes contes.atiens qu'il y eut au
nous partions de ce lieu avant que le jour Palais pour la sentinelle que le Roi

voulait faire pend e ; comme le R i
de Navarre pnt la ville & le Roi
Garin , & partit ensuite.

Uand Pierre d'Arragon vit qu'on
avoit pris lafenrinel e qui avoit sauvé

Florent & C airette , il fut bien façhé
de voir battre < e pauvre homme , il vi c
vers Garin & dit : Sire, vous voyez bien
que vous n'avez pas raison de souffrir que
l'on maltraite ainsi cette sentinelle. Vous
voulez se faire mourir , mais si vous le

íauya dans le bois. Florent qui connoisloit faites, je ne vous servirai jamais, mais j'irai
L

paroisse, ainsi piépatez-vous & montez
derrière moi 5 ÎT ï'aida à monter & par¬
tirent aussi-tôt. Quand ils forent un peu
éloignés, Clairette regarda derrière eile
& vit une grande foule de monde qui
sertoir de la vilse , el e dit alors, il nous
est impossible de nous sauver, & nous se¬
rons pris infailliblement ; c'est mamtenint
qu'il faut nous séparer. Us apperçurent la
sentinelle qui les avoit délivrés, se sau¬
ver à rravers champ, pour éviter la colère
du Roi, qui la faiioir poursuivre , & elle se
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servir le Roi de Navarre, 5e je l'ai Ferai- fuir, le R oi lui-même fe sauva dans sa chant*
à voìs taire 1a guerre. Quand le Roi G i- bre. O.i apprit bientôt a nouvelle que le
rin. entendit les menaces'que lui tìiuoit Roi étoit en dangir de perdre ia vie Le
Pierre d'Arragon, il lui dit qu'il s'en re- peuple courut aassi tôt aux a. mes pour
pe tiroit. secourir ie Roi. Un eípìoti vint raconter

La sentinelle se rendit vers le Roi Girin, au Roi de Navarre, qui tenoit ia ville
tk. se jettint à ses pieds, 11 le conjura assiégée, l'éneute consi iérable qu il y avoit
instamment de vouloir oienlai faire grâce, parce que ie Roi Garii vouioit taire mou¬
rrais il ne vouiut point en entendre par- nr la lent nelle qui avòit facilité i'evafion
kr. Pierre d'Arragon fut très-irrité de de Florent & de Clairette. Le Roi de
voir que le roì étoit inexorable , la pau- Navarre a uprit cette ntfuvelle ayee une
vre sentinelle regardoit triste henc au-tour grande satisfaction , il fit aussi-tôr prendre
d'elle, & ëagageoit les a istans a prier les armes à les trouoes ; il est, dìt-ii, tem»
Dieu d'a/oir pitié de son a ne; je meurs, ou jamais d'attaquer la ville, & voici la
riisoit - ií, pour avoir délivré mon Sei- plus belle occaston de me venger d'un
gneur On rentra dans Courtouse, 8c traîne, qui a íàit mourir ma sœur après
la sentinelle fut mise en prison. Le Roi savoir épousée ; ils s'avancèrent tambour
retourna au Palais, 3c Pierre d'Arragon le battant 8c étendarts déployés, pour faire
f iyit accompagné d'un grand nombre de le liège de la ville; mais quelques Arra-
CHevaliers qui- lui étoient entièrement de'- gonaois vinrent au palais annoncer cette
voués Le Roi commanda qu'on fit un nouvelle. Auiïï -tôr le Roi Se ses Barons
échafaud far lequel u vouioit faire tran- sorrireat 8e marchèrent contre leuri en-
cher la tête à la sentinelle. t nemis qu'ils trouvèrent en ordre, St il y

Quand les Barons entendirent les or- eut un combat très-sanglant,
dres cruels que le Roi venoit de donner, . II y avoir un (1 grand nombre de Navaf-
iís demandèrent tous la grâce de la sen ■ rois, que les Atragonois furent obligés
tinelle, mais il ne voulut pas l'accorder , de leur céder la victoire St se sauver dans
même à leur considération. Pierre, in- la ville ; mais les Navarrois les suivirent
digne de l'opiniàtreré da Roi, fil ligne aux de st près , qu'ils y entrèrent avec eux,
païens de Ia sentinelle , qui étoient 8t firent prisonniers tous ceux qu'ils ren-
eent cieq aante , d'aller dans la tour, pren- controient. Le Roi Garin se sauva dan*
dre des armes St de venir ensuite rompre one tíglise, 8t l'épée à la main, se défen-
les portes de la prison, de donner des doit de son mieux contre ses ennemis,
armes à la sentinelle, St de s'en retourner mais fa défense fut de peu de valeur ,

ensuite au palais, 8t ils y vinrent Quand car il fut assailli par un trop grand nom-
le R ni Garin les vit armés , ils'écraàses bre, St le Roi de Navarre ordonna qu'il
gens de prendre les armes & de se saisir fut sait prisonnier ; Seigneur, dit Garin,
de ceux qui étoient armés. Ils furent bien- c'est violer la ainreteté du lieu. Le Roi
tôt armés, croyant prendre la sentinelle; de Navarre qni éroit homme juste, sentant
mais ses parens se jettèrent tous fur les la vérité, répondit : Je veux récompenser
gens du Roi , & ils les maltraitèrent tant, cette act'on par une meilleure, G vous
que ceuxx qui avoient eu le honneur d'é- vonlez aceorier la grâce à la sentinelle qui
rhapper au carnage, furent contraints de a déiìyié mon neveu, je sortirai de vow*
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ville sens que períonnc de n es gens em¬
porte aucine choie. Je le fais pat amitié
pour mon neveu, Sc je vous promets que
d'un mois je n'approcherai de cette ville ,
irais aussi-tôt que le mois lera passé , je
ne lerai point conrent que je n'aye pris
votre ville d'asiaut 8c vous prisonnier , je
veux venger la mort de ma lœur. Alors
le Roi Garin lui répondit : Sire, je vous
remercie & je pardonne à la sentinelle com¬
me vous msen avez prié. Mais quant à ce
que vous me ditrs que vous prendrez ma
ville dans un mois, quand nous íerons là,
avecl'aide de Dieu Ôc de ires Chevaliers,
je me céfendrai du mieux qu'il me sera
possible. Le Roi de Navarre sortit de l'E-
glise , menta à cheval & loxrit de la ville,
attendant que tous ses gens en fussent de¬
hors , & quand îis furent tous sortis , il
se retira dans fa tente, 8c fir fermer ie camp
jusqu'à terrs cù le }cur ^ue la trêve devoir
finir air'vat. Nous parlerons de Florent
qui yoguoit avec fa chère Clairette.
Comme Us Sarrcfins prirent bltrert &

Clairette , après avoir t é t-.us te x
qui euient út,ns /e, yaij[<ait, & les
emmenèrent au château ajinjahriiC-

APiès que Florent fut parti de senpays avec ía chère Clairette , le Pa¬
tron du vaisseau sachant que Florent étoit
fils du Roi d'Arragon, vssit auprès de lui
& lui dit : Sire, le bien que je vois en
vous , m'engage à vous dire ce que je ne
dirois à tt ut aune : je vois bien que
vous craignez qne íe Roi Garin votre père
ne vous atte'gne , rallurez-vous fur mon
amitié 8c rattachement que mes matelots
ont pour vous , je veux qu'ils veus obéis¬
sent comme à moi-meme , je pense que
Vous ne devez rien appréhender de la part
de yotre père , car nous en lemmes bien
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éloignés. Patron , lui répendit Florent,
je veus remercie de vos offres; tous les
matelots s'efforcèrent de lui cire, Sire,
ne refusez pas d'être nctre maître 8c noire
conducteur , si nous n'aviens pas eu le vent
contraire, nous serions encore plus éloi¬
gnés. Seigneur, dit Florent, je vous re¬
mercie de cet avantage Us píffèient la
mer d'Afrique 8c axrivèrent veis i'iíle cie
Candie ; un vent de trarr.cntagnc s'eleya
avec tant de fureur, qu'il les pousa iur
les côtes de Barbarie. Clairette íut faise
d'efíxoi, lorsqu'elle vit que la terreur l'é-
toit répandue parmi les matelots , ciie se
mit en prières , invoquant le Seigneur û'a-
voir pitié d'eux. Fiorent voyant que fa
maîtresse & tous les matelots etoient cons¬
ternes , il les rasiura t u mieux qu'il lui
fut possiblfe ; mais la tempête les jetia au
port d'une ville nommee Ansaleine , 8c
ils futent obligés d'yjetter l'ancre, à peine
l'eurent-rls jettée , qu'us virent venir à
eux un vaisseau „& uLe galère fur lesquels
il y avoit bien quatre ccnis Pnycns, dans
le dessein de s'en parer du vaisseau Le Pa¬
tron du vaifíeau les voyant venir, dit k
Florent, Sire , nous sommes perdus, car
nous allons devenir esclaves des Samsins.
F orent dit au Patron 8c aux matelots ,

sacbez que celui que Dieu veut aider, n'a
rien à craindre, 8t que le grand nombre
des gens que vous voyez, ne pourront veus
faire aucun mal, si Dieu veut ncus aider.
I; s'agit de faire voir notre courage en dé-
fencant ríotre vie. Le Fanon & les ma¬
telots lui répondirent, Sire, nous nous
mettons à la garde de Dieu & fous votre
conduite. II1 s'armèrent tous^, 8c cl aeun
se prépara à se bien défendre. Soigner rs,
leur dit Florent, reprenez courage 8c que
chacun pense à bien ccmbattie. Le v aisseau
& lm galère des Sarrasins furent bientôt
alTez près, & les accablèrent d'une grêle
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de traits, & le constat commença, ceux qui vous êtes, & par quel hasard vous
qui étoient dans le fort, leur lançoïent vous trouvez dans ces lieux ? Si Vous me
des morceaux de fer rouges. Fiorent & dites ia vérité , vous n'y perdeiez rien &
ses gtns se défendoient de le. r mieux ; il je vous me trai sous ma fauve-garde. Sire,
fauta dans le vaisseau des ennemis, & y fit dit Florent, je vous dirai toute la vérité
un très-grand carnage; mais les Sarrasins & ae nì'ecarterai pas u'un seul mot, Ap-
yinrent à sabordage dans son vaisteau, & prenez que je luis fils du Roi d'Arragon,
tuèrent dabord le Patron , le reíle de l'é- que j*ai qu.tre en colère ; il raconta eníuite
quipage subit le même sort. Fiorent vit ion aventure telle qu'elle étoit, & dit au
en un instant on vaisseau criblé & rerepli Gouverneur , . Sire , je vous ai raconté
d eau par les trous que les bou ets avoient au plus juste toute mon h stoi e,"j'eípère
fat. Quand Clairette vit que le vaisseau que vous voudrez bien prendre Clairette
prenoit eau de to tes parts, elle a:ma Òe moi fous votre protection , notre vie
mieux se jerter dans le vaisseau des Sarra- est entré vos mains ; iì se mit ensuite eux
sins que de périr en mer. Quand Florent pieds du Gouverneur, mais Sorbare k re-
v't que Ciairerte -étoit dans le vaisseau leva & lui dit : Ne craignez rien, je vous
en emi, il y fau a i'épée à la main , & il sauverai, mais n'en parlez à personne, il
frappoitàdroire & à gauche ; mais ie nom- appela ausi-tót quatre de ses sergents 8c
bre Remporta, ils le jettèrezt par terre; leur dit: Je vous recommande de x.e pas
ils lui .ièrent les pieds k. ies mains, Flo- maltraiter ce jeune homme áe cette De-
rentse voyant pris, commença à regret- moiíelle , & de leur donner tout » e qui
ter ses ge--.s , & il dit : Ah ! mon père, si est nécessaire à ia vie, comme on m'a fait
je fu s malheureux, c'est par votre faute- q anl je fus prisonnier à Taragcne, Sor-
II regardoit tristement Clairette que lei bate dit ensuite à Florent, sachez que je
Sarrasins maltraitoient, Clairette ì'apper- fus autrefois Roi de Bellarmin ; il arriva
çut 8c torrìna en foiblesse; Florent pieu- que combattant a vec Emery de Narbonne,
toit & i'embrassoit tendrement. i>es Sa?- je fus pris par Regnault de Beaulande,
rafins les remirent ensuite entre les mains dont on n'a tant parlé ; il me fit conduire
du Gouverneur, qui voyant leur jeunesse , prisonnier à Bordeaux , où je vis un noble
«n eut pitié ; mais il ne le fit pas paroître ; Prince nomme Huon , qui avoit épousé la
& les emmena avec lui au Château, Sc noble Est Isrmonde, filie de {'Amiral Gau¬
les autres prisonniers furent mis dans une disse ; ils avoient une petite fille qu'ils
tour où ils eurent bien de la misère. dt voient bien aimer, car, quoiqu'elle n'eût

que tix ans, elle étoit amti belle que l'on
Comme Snbara k Gouverieur reeon- puisse en voir pour son jeune âge. J'ai

forta Florent & Clcirpt(t; & des quatre oui dire depuis, que plusieurs Rois Sc
vaisseaux chrétiens qui arrivèrent au Princes étoient venus a Bordeaux pour
port9 & reconurent Florent. savoir en mariage; je me fuis sauvé en-

su te vers mon oncle , qui me donua ce» te

OUand le Gouverneur eut emmené psee en garde. Comme j'ai été bienFlorent & Ciairettedans son château traité chez les chrétiens, je veux que vous,
avec lui ; il leur dit ; Mes enstms , vous les trottiez de même. Sire, répondirent
me faites pitié , je vous prie de me dire ie» Sergens, nous exécuterons vos ordres.
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ils emmenèrent alors Florent & Clairette me charger de ves gens qui sont dans u
dans Une tour, & iis furent rois chacun en ville. Florent-le conjura de faire tout ion
une crambre séparée. Quand Clairette íe polsible pour ies délivrer. Le Gouverneur
vit séparée de son ami Florent, elle versa jetta lei jeux sur la mer , & vit venir de
des larmes , k dit : Huon, mon très-cher loin quatre gros vaifltaux qui portoient
père , & vous Esciarmonde ma mère, je ne au moins deux mille paíkgtrs, qui venoient
puis être que mécontente de l'amitié que du Saint Sépulcre , & avoient été poulies
vous avez eu pour le Roi Oberon, ce qui dans ce port par une tempête. Le Gou-
est cause que je vous ai perdu tous deux ; ver* eur retouraa à la tour, & dit à Florent :
vous m'avez abandonnée, & je me trouve Vous voyez un grand nombre de gens qui
réduite clans une prison. O ! Roi Oberon , viennent, il fsudroit aller au port savoir
que de malheurs vous me prepariez lors» ce que c'est. Sire, dit Florent, je suis prêt
que vous donnâtes votre Royaume à mon à vous suivre, & je me mets fous votre
père; je voudrois voir la ville de Mont- protection ainsi que ma mie ; il fit aussi-tôt
mur, où font mon père & ma mère. J'ai sortir de fa chambre la Demciseìle Ctai-
perdu la steur de mes amis, je vois bien rette , Florent fut bien joyeux de la voir
qu'il me faudra mourir de chagrin dans & il lui dit : Ma chère amie, nç soyez p?s
cette prison. O mort ! que ne me prenoit- fâchée & ne craignez rien , nous revien-
tu loríque j'étois encore jeune à Bordeaux, drons bientôt, nous allons nous informer
Je me recommande à Dieu & à fa Mère , quels gens viennent arriver au port, Sire ,
afin qu'il aient pitié de moi. Elie disoit dit la Demoiselle, que Dieu vous conduise,
ensuite , plût à Dieu que je fusiè auprès de Sorbare 8c Florent s'en allèrent au peit ,
mon cher ami, il aìouc'roit par fa pré- & virent que c'étoit des Chrétiens. ílc-
feace mon ennui & mes chagrins. Le G011- re*t les salua , & leur dit : soyez les bien-!
verneuT a bien mal fait de nous séparer venus, je vous prie de me dire d'eù vous
l'un de l'autre. Si le père de Florent íavoït venez & ce que vous cherchez? le Fa¬
de quelle famille je fuis, il ne refuseroir tron du vaisseau répondit, Seigneurs, nous
certainement pas de. me marier ayee-son sommes Français, nous venons du Saint
fils ; mais quelques peines que je doive Sépulcre , c'est pourquoi si nous, vous
souffrir , il ne Rapprendra pas de moi. Flo- devons quelque tribut, nous femmes prêts
rent qui étoit dans une chambre au-dessus, à vous satisfaire ; Sorbare leur répondit,
& qui avoit entendu tout ce que Clairette pssfque ce n'est que par la tempête
avoit dit, l'en aimoit davantage. Florent vous vous trouvez à ce port, v us serea
se mit à une fenêtre, 8c regarda Sorbare secourus. Je vous fais savoir que je crois
qui te promenoit dans la cour , il le pria à ìa loi de Dieu, quoique je n'y lois pas
c'avoir pitié de la Demoiselle qui étoit baptisé ; je vous dirai comme i. faudra que
dans la tour. Anst , lui dit Sorbare , sy<z vous vous y preniez , si veus vouiez m'en
un peu de patience, 8c avant que la nuit croire ; vous n'aurez qu'avenir avec moi
soit venue, je vous délivrerai ; car pour dans ce palais, & je>ons fournirai d'arme*
Rattachement que 'ai à vous servir, je 8t de chevaux, & que "d voes ferez armés,
quitterai la loi de Mahomet, 8c je croirai vous demeurerez dans le château, fans faire
à loi de Dieu , 8c quand 1a nuit viendra, rien parm'tre, je m'en irai ensuite au port
nous nou3 embarquerons ; mais je ne puis St. je ferai bien radoublei un ysoli eau qui
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y est , car, il y « dans cette ville des pri-
lonnitrs qui y font cepuis peu de tems,
ils font Français; quand le matin lera ye-
ru, nous entrerons & nous mettrons le
feu dans toute la ville, nous en empor¬
terons le meilleur butin, & ferons prison,
nlers tous ceux qui se trouveront à notre
rencontre ; íi après cela les Sarrasin» nous
viennent attaquer dans nos vaiíîèaux, ii
nous faudra défendre de notre mieux ;
mais il faudroit auparavant nous allurer
des vaisseaux qui font dans le port. Quand
ils entendirent Sorbare le Gouverneur,
ils louèrent beaucoup son avis, & furent
tous d'avÌ3 de foire fa volonté. Le Gou¬
verneur leut dit : Seigneurs, afin que vous
croyez la vérité de ce que je vous dis , &
que vous n'ayez aucun soupçon à mon
égard, ce jeune homme pourra vous in¬
former du tout.

Sire, dit le Patron , votre air nous ma¬
nifeste beaucoup de franchise , nous nous
mettons tous fous votre protection ; dites-
nous , s'il vous p aît , quel est ce jeune
homme que nous voyons auprès de vous,
il me íèmble l'avoir déjà vu en quelque
endroit. Patron, lui dit Sorbare, puisque
vous desirez savoir qui il est, vóus fau-
rez qu'il se nomme Florent , qu'il est fi!»
du Roi d'Arragon, Sí que pouflë par la
tempe e jusqu'à ce port, il a été fait pri¬
sonnier avec une belle Demoiselle qui est
dans mon Château. Quand le Patron &
ceux qui étoient avec lui , entendirent
que c'étoit le fils du Roi d'Arragon , ils
en surent tous Hen joyeux, car ils étoient
tous Aï ragono's, & députés pour aller le
rechercher. 11s remercièrent N. Se'gneur
de cette heureuse rencontre , 8e dirent à
Florent : Sire , nous devons bien remer¬
cier Dieu de vous avoir trouvé , nous
Hommes ausiì très-surpris de ee que-vous
?-©us cachiez tant de ncus; le Roi Garia
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voire père nous a envoyé pour vous re¬
chercher, & ncus n'aurions jamais cu le
bonheur de vous retrouver, h le Ciel ne
nous eût fourni cette occasion ; á'a;lleurs
nous n'aurions pu porter aucunes nouvelles
au Roi Garin votre père.

C»mme le Gouverneur Sorbare & le noble
Flprent avec leurs gens cintrent vers
la villet la prirent, enlevèrent tout le
meilleur butin, (y s'etribar. ulrent avec
Clairette pour retourner en swagen.

LE Patron & toùs ceux qui étoientavec lui, ayant reconnus Florent, ils
furent si joyeux que Sorbare 8e eux r.e
favoiect comment lui témo:gner le plaisir
qu'ils avoient de l'avoir trouvé ; pendant
que cette reconnoisiar.ee íe fadeit, un
Sarrasin qui avoit entendu le pïojet qu'i s
avoienr formé , parce qu'il corrqienou Je
français , vint aveuir k s Bourgeois de la
vilie du deflVin que le Gouverneur Sor¬
bare acoit projerté avec les Chrétiens.
Quand les Fsyens & Sarrasins eurent en¬
tendus !e tapportquele Sarrasin leur avoit
fait, ils coururent aux armes, 8c vinrent
vers le château pour le prendre ; mais
leur attaque fut vaine, ceux qui étoient
dedans firent pleuvoir fur eux une grêle
de traits, Se se défendirent si bien qu'ils les
forcèrent de se retirer & de s'éloig. er au
moins d'un trait d'arc du château. Florent
qui étoit dedans leur cria : Misérables,
vóus avez détruit tous mes gens ; mais íi
Dieu me donne des jonrs , je vengerai
leur mort. Quand les Payens & Sarrasins
virent qu'ils ne pouvoient s'emparer du
château, parce qu'il étoit bien défendu;
ils craignirent que la ville ne fut prise &
fe retirèrent tous dans leurs maisons. Le
Gouverneur qui les connoissoit bien, dit
à Florent, Seigneur , il ferpit à propos
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de monter tors à cheval, ear les Sarra¬
sins , qui pour la plupart font blessés, lé
font retirés dans leurs maisons ; ainsi je
ferois d'avis que nous les attaqj'sons vive¬
ment dans la ville.

Alors Florent 8e ses gens direm au
Gouverneur, Sire , votre avis est très-
bon , nous sommes tous prêts à le suivre.
31s sortirent tous du château, Sorbare 8e
Florent se mirent à leur tète , ils entrèrent
dans la ville fans trouver de résistance ,

ils mirent le feu dans plusieurs endroits ,

8e commencèrent alors le carnage le plus
sanglant que l'on put voir ; enfin , ils com¬
battirent tant qu'ils firent beaucoup de
prisonniers 8e s'emparèrent de la ville, ils
délivrèrent ensuite leùrs gens, qui furent
bien réjouis de revoir leur Seigneut qu'ils
croyoient mort ; on fit un butin considé¬
rable qui fut partagé aux soldats, aulli-tôt
que la ville fut prise, ils portèrent tout
le butin dans leur vaisseau, 8e mirent le
feu par toute la ville, & furent retirer la
belle Clairette du château, qui fut ravie
de revoir son cher ami Florent.

Sorbare qui desiroit beaucoup partir de
ce lieu , fit ramasser toutes les richesses
qu'il y avoit daos le château, 8e les fit por¬
ter dans les vaisseaux avec beauéoup de
vivres 8e de tout ce qui étoit nécessaire.
Florent prit Clairette par la main, 8c lui
raconta comment le Roi Garin son père
les avoit fait chercher par terre 8c par mer,
& que c'étoit de fa part que ceux qu'elle
voyoit devant elle étoient venus ; quand
Clairette entendit qu'il s'agissoit de re¬
tourner ver» le Roi Garin f elle fut bien
fâchée , 8t dit : Mon ami, vous savez la
haine que le Roi a contre vous 8c moi ;
au nom de Dieu, je vous prie de me con¬
duire autte part. Belle , lui dit Florent,
ne craignez rien, car si vous eussiez vou-
î* dire votre nom 8c votre origine, vous
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nous auriez épargné bien des peines
des chagrins. Sire , lui répondît Clairet
la choie n'est pas comme vous le <ì:te-s.
Florent lui dit : Je fais ee qu'il en ua
leva í'ancre 8c, l'on mit à la voile J. ' eût
qui étoit favorable les éloigna bït'i;
terre. Sorbare, content d'avoir délivre i s?
Chrétiens, 8e d'abandonner fa loi & Ion
pays par anrtié pour Florent, vint vers
lui & lui dit: Vassil , je vous abandonne
mon corps 8t mes biens, & vous promets
de ne vous laìíìer qu'à la mort. Florent
lui dit: Je vous remercie, je n'aurai pas
un denier que vous n'y participiez Nous
parlerons dans le chapitre suivant du Roi
Grn qui étoit assiégé par le Roi de
Navarre son beau-frère.

Comme le Roi Huon de Bordeaux en¬
voya deux de ses Chevaliers vers les
deux Rois ; comme l'on vit paraître
un grand nombre de gens entre les
deux armées, de la paix qui fatfaite ,
& comme Huon leur paria.

APrès que le Roi de Navarre eut faitprisonnier le Roi Garin , 8c qu'ils eu¬
rent assigné le jour auquel chacun d'eux
devoit montrer fa valeur , il arriva que
deux jours auparavant que les secours
fussent venus , les uns dam Couroufe íc
les autres vers le Roi de Navarre , qui
menaçoit beaucoup son beau-frère, patee
qu'il etoit cause de la fuite de son fils
Florent, il jura de le venger au péril de
fa vie ; il rassembla tant de troupes que
íes vallées en étoient couvertes. La nuic
auparavant le jour nommé , on entendit
dans l'air une voix si épouvantable que
la terre en trembla , 8e tant les assiégeant
que les assiégés furent saisis d'une frayeur
morte'le ; peu s'en fallut, qu'ils ne quit¬
tassent le siège. Peu .de tems aprè» la voix
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prononça ces paroles : Vous Seigneurc qui qu'il embrassa les Chevaliers & îeur dit;
êtes fur ce champ de bataille, ne vous hâ- Seigneurs, Seigneurs, sachez que }e re-
tez pas de, combattre ta,.t d'un côté que mets ma vie £te mon Royaume enrre les
d'autre , car on vous enverra un tel mains de Huon de Bordeaux, poui en faire
secours, que vous ferez e'galement contens à fa disposition. Les deux Chevaliers dss-
de part & d'aune ; on entendit plus rien parurent auiiì-tct ; & on ne put íavoir par
& tous ceux qui étoient dans le camp se où ils étoient pâlies. Le Roi Garin & ses
mirent toute la nuit en prières, se re- Bsrons élevèrent les mains ad Ciei, &. ils
commandant à Notre-Seigneur qií'il lui firtnt ie ligne de la Croix en recotnmatr-
plût de les secourir. Le Roi Garin fut dant leurs ames à Dieu. Les deux Cheva-
auíli tres - surpris d'entendre cette voix.
Grand Dieu! s il fa'isoic que tant de gens
pétillent par rapport â moi, je serois per¬
du a jamait ; hélas! mon fils, que j'ai été
mal a»i é de vous avoir banni de mon

Royaume, j'ai eu tort de vous avoir fait
emprisonner, ce sera par ma faute si tout
le pays dont vous devez he'riter eíl dé¬
truits a.ors ìl tomba en foibleííe au milieu
de ses Barons, ils crurent qu'il etoit mort ,

& le Formèrent des regrets fur fa perte, sur¬
tout dans une circonstance auíìì critique;
le bruit de la mort s'étoit déjà répandu ,
mais il reprit ses sens, & les Barons s'aslèm-

here íaés retournèrent à Monrmur, où ils
trouvèrent le Roi Huon auquel ris ia-
«ontè'fcnt ce qu'ils a oient dit au Roi Ga¬
rin de fa part; ils lui d rent le jour que
les deux Rois ayoient ailigne's pour la ba¬
taille , ils dirent eníuite a Huon : bire $

ayez pitié de Florent & de vot e fille, qui
íont actuellement fur mer. Hucn leur ré¬
pondit : íael ez que bientôt je serai dans
Courtoufe avec un si grand nombre de
gens que les valle'es en seront toutes rem¬
plies , & st l'un des deux Rois vouloir aller
contre ma volonté, j'aurai bientôt fait de
lui ôter tout ce qu'il pourra poiltder, car

foièrent autour de lui 5c lui firer.t donner Ie prétends que ma fille soit Ducfcesie de
ce qui éioit nécessaire ; il* entendii-em la tout !e pays de Bordeaux ; je ne dois lui
Messe, après laquelle on vit venir deux
Chevaliers très-beaux, l'un etoit Gíoriand
& 1' autre Malebron , ils étoient tous deux
Chevaiers faés. Quand ils furent arrivés
clcvant le Roi, ils le saluèrent humble¬
ment, & lui direar, Sire , le Roi Huon
de Borseaux vous salue, il est le Roi de
taute >a Férie, & il vient pour conserver
yos terres, il est père de la noble Clai¬
rette que vous avez traitée d'aventurière,
81 à cause d'elle vous avez bsnni votre
ses Florent, & il revient auprès de vous

pour faire la paix enne vous & le Roi de
Navarre vorre beau fière; alors s'accom¬
plira se mariage de Florent & de Clai¬
rette Quand le Roi Garin entendit les

mifcux exprimer mon amitié pour elle ; il
appela ensuite Esclarmcnde 8î lui dit :
Chère épouse , vous verrez au ourd hui
quelqu'un qu'il y a long-tems que vous
desirez de voir, c'est votre fille Clairette
que l'on ne peut voir fans l'aimer, je veux
qu'elle reçoive des Chevaliers 8c des Da¬
mes , tous les honneurs qui sont dûs à
son rang, car elle a souffert aflez de mi¬
sères & de tourmens. Le jour de la ba¬
taille étoit enfin arrivé, tout le peuple do
la ville de Courtoufe etoit en prières ,

les uns ailistoîent à la meffe , les autre» se
confessoient pour aller a la bataille Le Roi
de Navarre ordonna à tous ses gens do
s'armer & monter à cheval- Le Roi

Cheva'sters fags, il en fut G transporté, Garin monta à cheval, 5c ordonna à ses
Maréchaux
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Maréchaux de distribuer son armée fur trois que ce peut être, il leur dit ; Je voua prie
lignes; on vit sortir d« la vilse plus de d'aller voir que's gens ce sont, ce qu'ils
cinquante mille hommes, 5c il y avoit cherchent, s'ils sont amis eu ennemis, &
beaucoup de Dames & de Demoiselles qui qui est-ce qui les conduit. Alors les che-
soivoient leurs amis ; ensuite venoient les yaliers répondirent : Nous n'iro: s pas ,
Moines de s Couvents, portant des Croix & car nous ne savons pas s'ils font vos en-
priant Dieu pour la conservation de leur nemis ; quand le Ro de Navarre émané ie
Roi. Nous vous laisserons à parler des qu'aucun des chevaliers ne vouloir entre¬
deux Ro s qui étoient rangés en bataille, 8c prendre d'aller voir 1 armee , il sot bien
nous parlerons du Roi Huon qui appela fâché ; comme il leur parloit, les deux
tous les Barons de Férie ; il y avo t là messagers du Roi Huon arrivèrent dev nt
Gíoriand , Malebron, Efclarmonde & plu- le Roi de Navarre. Gloriand lui dit : L®
sieurs autres Chevaliers. Huon paria, 8c Roi Huon mous mande qne voui faisiez la
dit : Seigneurs, vous savez que par la paix avec le Roi Garin, car il veut raa-
vobnté de Dieu, le roì m'a donné son rier sa íiUe avec Florent votre neveu.
Royaume 8c fa puissance dans toutes les Quand le Roi de Navarre entendit l.s
Feeries du monde, o* je puis faire tous mes mestagers, il sot ben content, il oom-
commandement. Ainsi, je ne veux pas qu'il manda à ses Barons d'aller avec lui ven
se paste rien de sanglant entre le Roi de le Roi Huon; ils le suivirent, 5c étant
Navarre 8í celui d'Árragon; ainsi, je me arrivés dans la tente du Ro; Huoa, ils le
souhaite avec deux cents mille hommes saluèrent humblement, 8t il ìeur rendit le
armé» comme il faut, &tous bien montés; salut, & dit au Roi de Navarre, soyez le
j'ensounaiteautant à pied,tous armés d'arcs bien-venu. Le Roi de Navarre lu; repen-
5c cent mille hommes vêtus de drap d'or dit : S re , je fuis prêt d'executer tout ce
te de foie ; je desire aussi ravoir ma fille, que vous m'avez commandé par ves Chè¬
que par ma faute j'ai abandonné ; mon valser». Huon envoya chercher le Roi
Intention est de la marier avec son cher Garin, qui vint accompagr e de mille de
Florent , c'est déjà un trèi-vaillant Chc- se» Chevaliers. En airivam , rl ía'ua la
valser ; je ne crois pas que l'on puisse en Roi Huon 8c lui dit : Sire , soyez le ben-
trouver un meilleur, je le souhaite avec venu dans mon Royaume ; je vous le re-
Sorbare 8c ses gens au port de Courtoufe. mets pour en difpoíer à votre gré, & fuis
Je souhaite aulfi ma tente dan» la prajrie. prêt d'exécuter tout ce que vous m'or-
qui est entre les deux armées; je veux qu'1 donnerez. II raconta au Roi Huon tout
y ait dessus un grand dragon de fin or. II le fait de la sentinehe 8c de son fils qu'il
n'eut pa» plutôt fait son souhait, qu'il s'y avoit fait emprisonner, parce qu'i aimoit
trouva auifi-tôt avec se» gens. Quand le la plus belle Demoiselle, que 1 on puistè voir.
Roi de Navarre vit tant de gens & de Par airour pour elle me n fil» est parti,
tentes, 8t qu'il vit le beau pavrlon du Roi Garin, lui dit Huon , sachez que vru> les
& un dragon d'or torn brillant, il fut très- verrez bientôt teus deux ici, car c'est mon
surpris, il appela ses Baron» 8- Chevaliers intention de les marier ensemble ; ett e
& leur d:t : Seigneurs , voyez cette foule Demoiselle est ma fille, apprenez cu'ella
innombrable de^ gens , il me semble que est née du sang royal , sa naissance lui a
je n'en ai jan.ait vu tant, 8c je bc sius ce deja coûté bitn cher. Quai d Garin entendit
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que Hu«îi youloît marier fa fille à Florent, Soleil. U n'y a personne au monde , qui, fi
fe qu'ils devoient bientôt arriver, traaf- s'il eut vu tout ce brillant cortège, n'eut,
porté de joie, il se jetta aux pieds de pensé que la Cour du Paradis étoit des-
Hu®n, & lui dit : Ah ! Sire, se pouroit- cendue sur la terre. Florent étoit accom*
il faire qu'en mes vieux jours j'aurois ìa pagné de trois mille hommes ; Clairette
consolation de revoir mon fils, 8c que la etoit montée fur un beau cheval blanc, qui
noble demoiselle h qui j'ai tant fait de portoit au cou des petites cloches d'argent,
peine, deviendroit son épouse. Huon lui Le détail de cette marche brillante íeroit
dit : N'ayez aucun doute, car je n'aurai trop long à faire, je dirai feulement que
pas plutôt souhaité , qu'il íe trouvera avec Clairette étoit accompagnée de deux Fees,
ma fille auprès de .moi. Sire, dit Esclar- Morgue & Oriande qui chantoienj agréa-
monde , faites que je revoie biearôt ma blemeut.
chère enfant ; dans peu de tems vous la Ensuite marchoit Cruílìne âvec un grand
verrez , lui répondit Huon. nombre de Fées, elles annonçoient toutes

beaucoup de joie. Huon dit alots à Esclar-
Comme Florent & Clairette arrivèrent monde, ma chère anaie, il est tems de

auprès du Roi Huon ; de la grande joie partir, car je vois arriver ma fille avec Fie®
qu'il eut â leur arrivée ; de leur ma- rent, ils ne sont pas loin d'ici.
riege & de la paix qui fut faite en- Quand Esclarmonde entendit ce que lui
tre le Roi de Navarre & le Roi Garin venoit de dire Huon, elle se seniit plus
d'Arragon. contente qu'elle ne l'avoit jamai* été, tant

elle desiroit de revoir fa chère Clairette.

QUand le Roi Huon vit Esclarmonde Elle partit la première en brillant accom-le prier instamment, il se laiflà tou- pagnement ; Huon partit ensuite avec le«
cher , & dit : Ma chère fille, j'ai pitié de deux Rois, qui avoient leurs enseignes dé¬
vous 8t de votre ami Florent, ainsi je ployées , ils étaient suivis chacun de
vous souhaite tous deux avec vos gens au leurs gens. Les chemins en étoient tous
port, je veux que Clairette soit habillée couverts; c'étoit quelque chose de beau
Eufii richement qu'une Reine qui sort d« à voir, la satisfaction que l'on témoignoit
son palais pour aller se marier, & qu'avec au sujet de l'arrivée de Florent & de la
vous il y ait des Dames 8c Dem ;ifeìles belle Clairette. Le Roi Garin ne pouvoit
des plus belles que l'on puisse trouver, & contenir fa joie quand il vit tant de no-
bien parées. II n'eut pas plutôt souhaité , blesiè assemblée peur honorer l'arrivée de
que l'on vit arriver les vaisteaux dans le son fils Florent ; il remercia Dieu de tout
port; Florent & Clairette étoient riche- son cceur. Ainsi comme vous voyez, les
mtv.t accompigc és avec des trompettes , Rois & les Princes alioient au-devant, &
Tambours, luths , vielles & autres infini- ea bon équipage ; le son des instrumena
mens ; toute cette musiqne étoit fi char- raiissoit tout le monde. La belle Clairette
mante qu'il sembloit qu'on fut en Faradis. fut bien charmée de voir la Reine fa mère

II y avoit d'autre part des Dames 3c qui pleuroit de joie de la voir, elle l'em-
Chevaliïrs qui cfcantoient très-mélodieu- brafia & la tint ferrée pendant long-tems
sement. Us porteient des habits couverts dans ses bras fans pouvoir lui parler. Le
de pierreries Kqui éclatoient à la lueur du jioi Huon de Bordeaux retira fa fille des
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feras de fa femme , 8c l'embratía plusieurs
fois. D'aune pari le Roi Gar n vint vers
son fils l'e nbrassa & lui dit ; Mon fils,
je vous ai bien mal traité, je vous ai fait
emprisonner à cause de cette aimabie De-
mo íe le; je luis bien fâché que le aoi
de Navarre ait ainsi détruit mon Royaume
que vous devez posséder, òire, dit Flo¬
rent, )e vous prie de lui pardonner , il est

- mon oncle, 5t je luis très-satisfait qte vous
ayez la paix eniemble. Je vous prie de
m'aecorder cette aimable Demoiselle en

mariage Moa fils lui répondit le Roi Ga¬
rin , loyez assuré que vous saurez , car je
pense qu'il n'y en a pas de plus noble en
dix Royaumes. Florent remercia son père,
St le Roi de Navarre son oncle vint l'em-
braísec 8c lui dit : eher neveu , je suis
charmé de votre retour. Je fuis bien char¬
mé aulíì, dit Fiorent, que la paix soit faite
entre vous 5c mon pète ; e« coaverîant
ainsi, ils vinrent au camp , & dès qu'ils j
furent arrivés , Huon appela les deux Rois
& leur demanda si ils vouloient s'accor¬
der comme il leur diroir ; ils lui répon¬
dirent qu'ils s'ea rapporteroient à fa va¬
lorisé , il leur dit qu'il 'vouloit que la paix
fut faite entr'eux, ils consentirent à íà
volonté.

Huon appela ensutre Florent, 8c lui de¬
manda le récit de ses aventures . 8c com¬

ment il avo't été secouru par Sorbare le
Gouverneur. Florent raconta to it ce qui
lui étoct arrivé , ce qui amusoit beaucoup
les Rois qui l'écoutoienr ; ils en sorent
tous bon gré à Sorbare , ils le misèrent
bien Sc le firent ensoite baotiser. Huon
appela les deux Rois, Sc leur dit : Je veux
que vous n'ayes aucune rancune l'un con¬
tre l'autre. Sire, lui répondirent le» deux
Rois , nous sommes prêts à vous le prou¬
ver,, alors ils s'em'ira serem , cela fit p'ai-
fir ì Huon 8c aux Barons qui étoient là.
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Garin, dit Hua», dès maintenant le veux
que voire hls ait ma fil e en mariage , je
leur donnerai ìes vules de Bordeaux , de
Blayes, Gifonviile toui ce qui en
pend.

Quand Garin entendit le Roi Huon,
il le réméré a de l'cffre qu'il lui faìíoic
pour son íiL F:crent; tous 'es Barons ap*
piaudirent beaucoup â ce mariage. Garin ,
chirmé de toutes les bontés que lui té¬
moignoit Huon, lui dit ; Sire , mon fils
devient le vôtre, ii ne peut être plus heu¬
reux ; alors les deux pères étant d'accord ,
on fit fiancer Florent Se Clairette, & ils
turent mariés dès le même jour. Les ré-
jouistances qui furent faires à l'oceasioa
de ce mariage, durèrent pendant huit jours.
Le Roi de Navarre doRna son Royaume
à Florent, pour en jouir après ía mort.
Je ne ferai pas le détail des fêtes 8c des
tournois que I on fit pendant ces huit jours.
Le Roi Huon donaa à fa fille clairette
trente mulets charg-s d'or & de graniet
richesses ; les Barons & le peuple vinrent
vers Huon, le conjurant les larmes aux
yeux de prendre pitié d'eux, & de vouloir
bien les dédommager nés malheurs & des
pertes que la guerre avec les Navarrois
leur avoit causé

Quand la noble Reine Esclarmonde en¬
tendit les plaintes des Barons & du Peu¬
ple , elle en eut pitié , 8c e nbrassaat soa
mari Huon, Hie lui dit : Sire, je vous
prie, au nom de l'amitié que vous avez
pour «os enfans, d'avoir pitié de ce peu«
pie , car il a mis toute fa confiance en
vous. Huon lui répondit, je vais vous
prouver toute mon amitié pour vous ,

alors il les fit tous mettre à genoux, &
leur dit: Seigneurs, qui êtes i i assemblés,
pour que vous croyez la vérité de ce que
je vous dis, il m'a été accordé un tel
pouyoir par le Roi Oberon, que je yeux
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qie tout le pays qui a été détruit Se brûlé dit: O ! m* trèi- chère mère , que votre
dan» le Royaume d'ÁTragoo, redevint départ & celui de mon père me fait de
dam l'état où il étoit auparavant, de que peine, plut à Dieu que je pufe passer le

| les châteanx & maison» soient meilleure» leste de ma vie avec vous ; elles ne pou-
qu'auparavant que la guerre le» ait détruits, voient se lasser de s'embrasser. Huon prit
Alors il fit le ligne de la Croix fur tout Clairette entre íès bras & l'embraíîà plu¬
ie peuple 8c le Royaume, il n'eut pas plu- sieur» fois, paace qu'il savoit qu'il ne la
tôt doni.é sa bénédiction, que le» choses reverroit jamais. Éíclarmonde pria Huon
se trou. èrent dans l'état où il ies avoit de leur faire une remontrance fur ce qu'il»
annoncées. Dieu veuille conserver la vie avolent à faire. Dame, lui dit Huon, le-
du noble Duc Huon de Bordeaux. vez-vous; Florent, venez vers moi, je

vous ai donné ma fille en mariage, ayez-
Commt Huon & la Reine Ësclarmonde en foin tant qu'il plaira à Dieu de vous

s'en retournèrent ; des préfens qu'ils la conserver. II leur fit ses adieux, 8c il
firent au* deux Rois & aux Princes dit aux deux Roi» qui étoient bien fâçhés
qui étoienl au mariage ; & comme de ce départ, qu'il leur recommandoit
Clai.ette fut fâchée de leur départ. d'être toujours amis. II prit congé d'aux

& dit: Je me souhaite avec tous mes gens

HUon ayant fait fa prière 8c remercié dans mon palai» de Montmur ; il n'eutDie» de la grâce qu'il avoit bien voulu . pas plutôt souhaité, qu'il disparut. Les Rois
lui accorder en présence du peuple , se & ceux qui étoient avec eux fuient bien
décida à partir 8c fit préparer se» équipa- surpris, ils ne savoient que dire, 8c il»
ges, il fit des présens à tous ceux qui pensoient que ce fut un songe, si ce n'eut
étoieat auprés de lui, 8c fur-tout à Sor- été les préfens que le Roi Huon leur avoit
bare auquel il recommanda fa fille. Sire., fait. Après le départ de Huon & d'Esclar-
dit Sorbare, l'amitié que j'ai pour vous ; monde, le Roi de Navarre prit congé du
m'engage à ne la point quitter tant que Roi Garin 8c de Florent son neveu, qui
je vivrai. Esclarmonde voyant qu'il fal- le conduisit a quatre lieues de la ville; il
loit partir avec Huon & quitter fa chère retourna ensuite vers sa chère Clairette, &
fille , répandit des larmes, & lui dit : Ma ils vécurent quelque tems en joie 8c en
chère fille, vous devez remercier Notre- tranquillité; mais le Roi Garia qui étoit
Seigneur des grâces qu'il vous a fait de vieux, fut attaqué d'une grande maladie
Vous avoir sauvée des dangers auxquels qui le conduisit au tombeau. Florent, Clai-
vous êtiez exposée, & de ce que vous rette St les Baron» du Royaume le regret-
êres maintenant comblée d'honneurs de de tètent beaucoup , 8c couronnèrent Florent
gloire. Conservez toujours votre cœur à en grande solemnité. Au bout de quelque
Dieu, soyez charitable envers les pauvres , tem» Clairette devint enceinte, dont Flo-
aimez 8t hottorez votre mari, & gardez- rent 8t les nobles du Royaume fiírentbieri
lui une fidélité invioalable ; ressouvenez- réjouis: enfin, le jour de ses couche» ar-
vous de mes avis, car je n'aurai jamais le riva , & elle mit au monde une fille , dont
bonheur de vou» revoir. Clairette ayant elle & Florent furent bien joyeux ; mais
entendu les recommandations que lui fai- cette joie fut de bien peu de durée, comin»
loit Esclarmonde, se mit à pleurer & lui en pourra voir ci-après.
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gemme la Reine Clairette accouda d'une

fUe dont elle mourut ; & comme lors¬
que cet enfant parvint â fâge de quin{e
ans , son père la voulut avoir en mj-
tiage , ce qui causa bien dx trouble.

LOrsque Florent sut qae sa femme ve-noit d'accoucher d'une fille , il remer¬
cia Dieu , & fit baptiser cet enfant que
l'on nomma Ide ; la satisfaction de la Reine
fut completce, mais de vives douleurs qui
la reprirent, la firent descendre dans le
tombeau. On apporta fa fille au Roi Flo¬
rent qui fut bien satisfait de lavoir ,il de¬
manda ensuite comme se portoit sa chère
épouse ; on penía bien qu'on ne poutroit
long-tems lui cacher la mort de la Reine ,
& on lui anr onça aussi-tôt. II ne l'eut pas
plutôt apprise, qu'il tomba enfoiblesse ; on
le croyoit mort, mais quelque tems après
5í reprit ses sens , 8c s'écria douloureu¬
sement : Ah ! ma chère amie, malheureux
moment où vous êtes née ; avec vous j'a-
vois oublié toutes mes peines & mes mal¬
heurs. Mort cruelle ! tu m'as ravi ce que
j'avois de plus cher au monde. Les Barons
tâchoient de le consoler du mieux qu'il
leur étoit possible ; ils regrettèrent beau¬
coup la Reine Clairette. Toute la ville
étoit en deuil à ce sujet. Quand sa mort
fut annoncée, le» Dames de la ville vin¬
rent passer la nuit auptès du corps de la
Reine , le lendemain elle fut portée à la
grande Eglise, où on lui fit tous les hon¬
neurs de la sépulture. l e Roi Florent re¬
çut 1a visite des Princes 8c Barons du pays,
mais rien ne pouvoir calmer fa douleur &
son chagrin, touta sa consolation étoit de
voir sa chère fille , encore sa douleur se
renouvelois - elle quand il la voyoit. Elle
fut si bien soignée qu'elle augmentoit tous
les jours en embonpoint & en santé , elle,
commençoit à «(teindre l'âge de quinze
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ans, 3c son père l'aimoit si tendre ment,
qu'il ne pouvoic se lasser de la vo ìr ,& il
i'embîaísjit souvent en la serrant dan» íes
bras; quand elle fut patvenue à l'âge de
dix-huic ans, j.elle deyint charmante 8e
d'une rare beauté. Lï Roi voyant que 1»
fille croissoit en beauté & en talens , dit
à ses Baron» qu'il avoit envie de se le-
marier s'il pouvoit trouver une femm«
comme celle qu'il avoit auparavant.

Le» Barons furent bien joyeux d'appren¬
dre que le Roi vouloit se marier, mais
ils ne savoient pas quel étoit son deílèin;
ils r.e l'eurent pas plutôt appris, qu'il en
arriva bien du mal, car tien de» gens y
perdirent la vie , & beaucoup d'Eglises cn
fuient éétruites. Le Roi fit mander à tou»
les Barons de se touver à fa Cour au jour
qu'il leur assigna. Ils vinrent tous su palais
le jour qui leur avoit été prescrit. Lej Roi
les reçut assez tien , il les invita à dîner,
après lequel ils Je suivirent dans un jardin
pour y tenir son conseil ; quand ils y su¬
rent tous arrivés, le Roi menta fur son
siège 8c leur dit : Seigneurs, vous savez
que je n'ai qu'une fille, elie m'a déjà été
demandée par plusieuîs Rois Sc Princes,
mais je l'ai toujours refusée pensant qu'elle
étoit encore trop jeune ; je n'ai pas voulu
me remarier non plus, par amitié pour
fa mère, & je ne le ferai qu'en en trou¬
vant une semblable à celle que j'avois.
C'est pour cela que je vous ai fair venir
pour vous faire savoir rra volonté. Les
Barons lui répondireaj : Sachez que dan-s
toute la Chrétienté, il n'ya point de fem¬
me de telle qualité qu'elle soit, qui ne
se trouve très • satisfaite de vous avoir en
mariage. Ainsi, décidez - vous dans quel
endroit vous vouliez que nous allions, pour
vous en trouver une. Seigneurs , leur ré¬
pondit Florent, vous n'aurez pas grande
peine , car la femme que je yeux avoiî
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n'est pas loin. Sire , dirent îes Barons ,daignez-nous dire qui elle est ; le Roi eur
répondit : c'est ma filie que je veux épou¬ser, tant ses traits ont de rapport i ceuxde fa mére que j'aimoi» paiiionnément,Quand les Barons entendant le Roi, ilsse regardèrent les uns 8c tes autres, comme
s'ils n'ayoiint pas entendu ce qu'il venoitde leur dire. Alors Sorbare qui étoit duConseil du r.oì, dit : S;re, à Dieu ne

fiasse que cela arrive; vous qui devezexemple à tous, vous vous renderiez par
une telie action, indigne du trône que vous
occupez ; le Roi piqué des remontrances
que lui faifoit Sortare , le regarda avec unair irrité, & lui dit : Sorbare , apprenez
que si je ne vous avois pas autant d'obli-
gatioa comme j'en ai, je vous ferois tran¬
cher la tête Les Barons lui dirent, Sire,
vous n'en ferez rien. Sorbare vous a par¬lé comme un ho nme sage de prudent ; si
vous ne suivez pas ses avis, vou» n'êtes
pas digne de porter 1* couronne ; ils ne 'ui
en dirent pat davmtage , tant ils le redou¬
taient. Quand le Roi Florent eut enten¬
du la réponse de ses. Chevaliers , il en¬
voya chercher fa fille» qui, ne sachant pasla volonté de son père , vint auprès de lui
avec un air riant; le Roi l'embrasta ten-
dremsnt. Elle ignoroit pourquoi il lui té-
moignoit tant d'amitié; mais les Barons
qui le savoient bien , disoient entr'eux ,
Ah ! mauvais père , tes pensées font bien
difFe'rentes de celles de ra fille, car st elle
étoit feule ici, tu l'anroii b'entôt déshono¬
rée. Le Roi voyant fa fille Ide si belle , dit
en lui-même qu'il mourrait de chagrin sielle ne devenait son épouse ; il lui dit en¬
suite , ma rrè»-ehère fille , vous avez per¬
du vatre mére que ie regrette beaucoup,
ma s vous lui refiemblez si bien, que lors¬
que je voui regarde, il me semble que je
fe la voie , ce qui m'engage à vous épouser.

r o i K fi
Du chagrin que ressentie la lelte lie%lorsqu'elle apprit que jon père, v fuioit

V épouser, & comme par le mojcn d'uni
noble Damt d* de Sorbare , elle partitÀ Vheure de minuit t <s s en alla ú i*
garde de Dieu.

QUuand la noble Demoiselle Ide e«tentendu la proportion indigne queion père venoit de lui faire, eile changeade couleur, de baiíîànt la tête , elle dit en
pleurant, mon père , quel est donc votre
indigne dessein ? òi l'on vois entendoir,
vous attireriez contre vous le blâme ôc l'in-
d gnation; alors elle voulut le lever, maisF-oreut la retint par la main & lui dit;
M» fil. e , ne refusez pas de faire á ma vo¬
lonté

, car j'ai beaucoup d'amitié pour vous.Alors tous lesBa>ons dirent an xoi qu'ilpeusât à ce qu'il venoit de dire , car on
ne tiendroit ja nais compte de lui Qnanile Roi entendit que ses Barons le detour-
noient de son dessein , il leur dit qu'il l'é-pouíeroit malgré eux, & que s'ils étoient
assez hardis pour le contrarier, il les teroic
tous mourir , St il les accabla d'injures.
Quand la Demoiselle entendit son pèreainsi parler aux Chevaliers, elle ne fut que
trop certaine de la mauvaise volonté de
ion père , elle commença à pleurer en di¬sant; Graid Dieu ! il faudra donc que jesois déshonorée si mon père m'époufe, St
nous courons riseue d'être damnés tous
deux. Elle forma dès lors le projet de s'enaller si loin , qu'on ne pariât plut d'elle. Le
Roi la renvoya dans fa chambre avec íes
Demoiselles, qui furent biea fichées quandelles apprirent cette triste nouvelle. Le Roi
leur ordon ia de lui préparer un bain , par¬
ce que le lendemain il L'ép usoror. Quandla Demoiselle fut dans fa chambre, elle
appela une ancienne Dame qu? étoit fa
gouyernante > elle pria les autres d* les
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îaiflêr feules, feignant qu'elle avoit en¬
vie de dormir ; quand elles furent toutes
sorties, elle se jerta aux pieds de cette
Dame, les mains jointes Se les larmes aux

yeux, elle lui dit ; Ah! ma très-chère
Dame , je viens à vous comme uue pauvre
orpheline fans père , ni mère , car elle
est morte, comme vous le savez, & mon
père veut être mon mari , chose que je ne
pourrai jamais sopporteT ; daignez me con¬
seiller ee que je dois fa>re pour m'éloigner
de celui qui veut m'épouser. J'aime mieux
m'en aller en pays étranger, 8c y vivre en
pauvreté, que de passer mes jours dans
i'horreur & dans le risque de me damner.
Quand cette vertueuse Dame eut entendu
les plaintes de celle qu'elle avoit élevée ,

elle lui dit : Ma très-chère fille, l'amitié
que j'ai pour vous, m'engage à vous se¬
courir , comme autrefois Pierre d'Arragon
mon frère, qui délivra votre mère des mains
des Sarrasins ; pour moi je vous aiderai
en dépit de votre père. Ide, satisfaite de
la bonne volonté de cette ©ame ,1'embrassa
& lui dit : Très-chère amie, que Dieu
vous récompense du bien que vous me
voulez faire , 6ar je ne puis vous en ré¬
compenser moi-même, La »ame sortit de
la chambre, St laistk Ide, plongée dans ses
réflexions. Elle vint ensuite daas la chambre
de Sorbare, qui étoit dans le palais , parce-
qu'il étoit du Conseil du Roi. Elle salua
Sorbare qui lui demanda le su'et de sa
visite ; elle le tira à l'écart, 8t lui raconta
la demande que lui avo>t sait la Demoi¬
selle Ide. Sorbare ne put retenir ses larmes,
fe pria ceux qui étoient dans la chambre,
de vouloir bien sorttr un momeni , parce
u'il avoit quelque ehose de pariculier à
ire à cette Dame. Quand ils se virent

seuls , ils convinrent entr'eux que la Da¬
me lui porteTOÎt tous les habillemens qui
conviennent a un homme, 8c qu'à minuit
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elle s'habilleroit & vîendroit vers les écu¬
ries du palais ; je m'y trouverai & je lui
donnerai le meilleur cheval. La Dame fut
bien joyeuse de ce que Sorbare vouloit
bien se prêter à secourir la belle Ide ; elle
chercha des habits d'homme, 8l vint à la
chambre de la Demoiselle , à laquelle elle
raconta tout ce que Sorbare lui avoit dit.
Quand Ide entendit la Dame, elle fut sa¬
tisfaite. La Dame lui dit ensuite, comme
le Roi Florent votre père , vous a fait pré¬
parer un bain, afin que l'on ne s'apper-
çoive de rien , vous vous y baignerez avant
les autres Demoiselles, vous ferez prépa¬
rer votre lit, & quand vous serez dans
votre chambre, voous nous ordonnerez
de nous en aller aubaia, & je les entretien¬
drai si long-tems qu'tl n'y en aura pas une
qui n'ait envie de dormir ; pendant ce
rems vous vous habillerez, vous prendrez
cette épée & ces éperons, vous irez en¬
suite vers les écuries où vous trouverez
un cheval tout prêt. Ide fit tout ce que
c«te Dame lui avoit recommandé ; elle
sot au bain, après qu'elle fut essuyée, elle
ordonna à ses femmes de venir l'aider à se
coucher, & quand ell»s furent toutes sor¬
ties , elle se releva, s'habilla en homme
& mit l'épée à son côté , elle prit ses épé-
rons & fauta dans le jardin par une fe¬
nêtre qui étoit tres-basse ; elle vint dou¬
cement auprès des écuries du Roi, où elle
trouva Sorbare qui lui tenoit un cheval
prêt, fur lequel il avoit mis un sac rempli
de pain & de viande ; il avoit mis eusoite
deux bouteilles pleines de vin, à l'arçon de
la selle. Elle monta, sans rien dire , sor
le cheval 8c prit congé de Sorbare, qui lui
dit les larmes aux yeux ; Que Dieu vous
conduise, ma chère amie , prenez par le
chemin qui est à droite. Sire , lui répondit
la beiie Ide , que ie Seigneur vous récom¬
pense de votre boa service. Ainsi s'en alì»
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la sage 8c prudente Ide, pour ne pas com¬
mettre l'uiceste que son père vouloit exi¬
ger d'elle, Elle arriva dans une forêt, & y
marcha pendant trois jours, fans tenir une
route bien assurée.

Comme le Roi Florent fut lien courroucé
quand il apprit que fa fille avoit pris
la fuite , étant déguisée en homme, &
comme elle vint en Allemagne, trouva
des voleu-s dans une forêts & alla
comme Écuyer offrirfesservices d l Em¬
pereur.

!

ON a vu ci-devant que le Roi d'Ar-ragon vouloit épouser fa fille Ide ,

malgré la représentation de ses Barons
& de son peuple ; on lui annonça le len¬
demain l'arrivée du Roi de Navarre , il
le reçut très-bien, & le conduisit dans íòn
palais; mais à peine y furent-iis entrés,
qu'on vint lui annoncer la nouvelle de la
fuite de fa fille ; il ne l'eut pas plutôt ap¬
prise qu'il entra dans une telle fureur, que
períonne n'osoit l'approeher , & tnème lui
dire un seul mot. II alla droit à la cham¬
bre de sa fille, où il trouva les Dames aux

quelles il l'avoit confiée, (fc il les auroit
maltraitées, ll le Roi de Navarre ne l'en
eut empêché. II blâma beaucoup son ne¬
veu quand il eut aopris fa mauvaise inten¬
tion. II y vint ensuite un palfernier , qui
dit au Roi qu'on lui avot pris son bon
cheval ; alors comme un désespéré , il or¬
donna qu'on allât après de tous côtés, &
que celui qui pourroit la ramener ou en
donner auelques n >u 'elles , auroit mille
florins d'or L'appât de la r-'cemp*nse en
fit metrc beaucoup en campagne , pour
tâcher de retrouver la fille du Roi; mais
ils n'en pure c rapoorter aucunes nouvel¬
les

, dont le jto; fut bien fâché. La belle
Ide après ayoir beauceup marché par le
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pays d'Arragon & de LomStrdie, fans trou.
ver aucune aventure digne d'être racontée ,
yint en Allemagne , où elle fut obligée de
vendre ion cheval , n'ayant pas d'autre
ressource pour vivre ; elle fut co trainte
de marcher & arriva à Basse, & y demeura
quelque tems , pendant lequel elle apprit
que l'Empereur maudoit des gens de tous
côtes , pour le secourir cor tre le xoi de
Caitiile qui lui faisoit la guerre. Quand
la belle vit que plusieurs nobles hommes
se préparoient pour aller à Rome secou-
courir l'Empereur, elle fut bien joyeuse 8e
dit a son hôre que si elle avoit son cheval
& íes armes, eìle iroit à la gutr e avee
les autres ; elle pensa que l'Empereur de'
nome que l'on nommoit Othon, lui fe-
ro t un bon accueil ; elle s'adreíta â des
Allemands qui furent bien satisfait de la
voir, parce qu'il leur sembl it que c'é oit
un jeune homme; l'un deux 1 appela St
lui dit : Ami f je desirerois bien savoir qui
vous êtes ? Sire , lui répond t-eíle , je luis
à celui à qui mon service pourra pla're,
car je voudrois íervir un grand Seigneur;
il n'y a pas long-tems que j'éto;s m Ar-
ragon , oà j'ai íerv» un grand Se'gneur qui
ett mort. Je fa» bien gouverner des che¬
vaux, au besoin je conduirois un sommier,
& si je me trourois en bataille avec mon

maître, il pourroit s'en trouver de plus
foible que moi. L*Allemand soi répondit:
Beau jerne homme, ce que ru dis prouve
que tu as du courage, il ne peut en ré¬
sulter que du bien; mais di - * oi que! est
ton nom ? S re , je m'apped Ide. Je vous
retiens pour m®n Ecuy r, & voiis aurez
ion de panser mon che al ; je fuir p êt à
vous servir, lui répondit Ide. L'Allemar.d
l'emmena aa » son hôtel, ils y Tesiè ent
encore rois jours après que l'année fut
parrie &• quand tous les équ'pages furent
préparés, il» partirent poux Rome. Après

quelque*
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quelque* journées de marche, ils passèrent dit Ide, je vous remercie, alors elle man-
tíans une forêt très - vaste Si fort épaise , gea avec eux & quand les voleurs eirent
dans laquelle étoient embusqués un grand mangé , ils dirent à leur maître qu'il avoit
nombre d'Espagnols , ils crièrent à mort mal fait de les empêcher de tuer l'Ecuyer,
quand sis virent venir les Allemands. Ide il leur répondit que ce íeroit dommage de
qui marchoit devant, donna un tel coup tuer un aussi bei homme, & qu'il valoìt
d'épieu à un Espagnol, qu'elle lui passa au mieux qu'il apprenne à dérober & tuer
travers du corps; l'Eípagnol tomba mort comme eux, 8z s'il ne veut pas le faire,
en lui retirant. Les Espagnols se jettèrenc pour lors nous le tuerons. Quand Ide en-
fur so's Allemande & 1m tuèrent preíque tendit les voleurs, elle se recommanda à
tous. Quand Ide vit que son maître 81 ses Dieu. Le rnaîrre lui demanda son nom ,

gens étoient tués, ellè prit la fuite par un elle lui répondit : Je me nomme Ide, noua
petit sentier qui la conduisit auprès d'un sommes partis quarante Gentilshommes au
rocher, oû elle pafla le nuit. Le lendemain secours de l'Empereur qui est en guerre
matin elle avoit une telle faim & une si avec le Roi d'Espagne, nous avons trou-
grande soif qu'elle ne pouvoit presque paa vés dans notre chemin , de* Espagnols qui
marcher , cependant elle fut obligée de étoient embusqués dans une forêt ; de tous
pousser son chemin jusqu'à deux heures me3 compagnons je fuis le seul qui ait pu
eprès midi; alors , regardant sur sa droite, échapper à leur fureur; ainsi, Seigneur ,
elle apperçut une troupe de voleurs qui rendez-moi mon cheval, St montrez-moi
buvoient & tnangeoint ; elle avoit une le chemin de Rome , vous me ferez bien
faim si grande, que hanissant toute crainte, plaisir. Non, lui répondit le maître , nous
elle approcha vers eux. Quand ils la vi- ne le ferons point, vous resterez avec
lent, ils dirent emr'-ux : Ce jeune Ecuyer nous, nous vous apprendrons à voler, 8e
est monté fur un tiès-beau cheval, & ce fi vous refiliez, je vous tranche la tète,
fera pour nous. Quand Ide approcha d'eux ìeigneur , dit Ide, vous me demandez
elle les salua humblement & leur dit : s'il une chose que je n'ai pas coutume de faire,
vous plaiíoit de me donner à manger, je & puisque l'un de vous me défie, qu'il
payerois bien volontiers mon écot ; ami, vienne. Si si je ne puis lui résister, faites
lui dit un des voleurs; y a-t-il quelqu'un de moi ce qu'il vous paira ; je payerois
avec vous dans la forêt î Seigneurs, leur trop cher votre dîner , fije vous abandon-
dit Ide Dieu me conduit; alors l'un d'eux noit mon cheval.
prit le cheval par la bride , & dit aux au- Alors un des voleurs lui dit : Puisque
tres , tenez-le tien à quant à moi, son che- vous êtes si hardi, je veux jouter avec
val ne m'éehappera pas. Quand Ide se vît vous 9 (1 vous mabatteï pat terre y vous
ainsi assaillie,'elle eut Hen peur, elle n'o- ferez de notre compagnie, mais fi je vous
fa pas se défendre, & elle leur dit : Sei- abats , je vous pTendrai votre cheval, votre
gneurs que gagnerez vous à me faire mou- épée & vos habits. ^

?ir? Prenez mon épée , je vous la remets Ide répondit qu'elle le vouloit bien à
& faites-moi le plaisir de me donner à condition qu'il seroit écarter tous íes ca-
fcoire 8i à manger, car je meurs de faim ; marades, amenez, lui dit-elle , mon cheval
alors le maître lui dit : Nous te donnerons auprès de moi, apportez-moi mon épée ;
à manger autant que tu voudras. Sire, quand ic« voleurs l'eutendtec v ils ne
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ils se reti- lui donner des louanges fur foâ cO'.ir?j?f

8c fa beauté ; elie étoit elle-même G ai-
ïl avoit été dit ; alors Ide prit le larron niable qu'elle étoit adorée de tous cens

qui la voyoieat. L'Empereur de.nanda à
lde comment elle avoit nom & de quel
pays elle étoit 1 Sire, je m'appellt Ide , St
fuis natif de Tarascorme, je fuis parent du
Duc Naimes de Bavière & d'Amaury da

9%
purent s'empêcher de rire,
rèrent & firent amener le cheval comme
il avoit été dit ; alors .

par les cheveux ,| faisant signe de le ren¬
verser , mais elle le preísa u fort, qu'elle
lui fit perdre la respitacon , elle le jecta
par terre d'une telle force qu'elle lui cassa
les dents*

Ide voyant que le voleur étoit en dan- Narbonne ; mais j'ai été banni de mon pays
ger de mourir, moua fur son cheval, ti- par les parens de Ganelon, 8c j'ai íup-
ra ensuite son épée Sc leur dit : Malheu¬
reux, je ne vous crains plus; alors tom¬
ba fur eux avec tant de fureur, qu'elle en
mit quatre fur le carreau, quand elle vit
quM étoit tems dé partir, elle piqua son
cheval avec tant de vivacité qu'elle fut
bientôt éloignée d'eux ; elle marcha tant
qu'elle arriva à Rome 8c vint loger près
le Palais , où eiie trouva l'fimpeteur & ies
Romains qui parloient de la guerre. Ide
étant arrivée, se mit à genoux devant
l'Empereur 8c dit ; Sire, je fuis un Ecuyer
qui vient d'AUemagc.e, où j'ai servi pen- en ferez récompensé. Sire, dit Ide , jefersi
dant un certain espace de terns,,mais je — 1 J ^ -
n'y ai rien gagné , dont je fuis bien fâché,
c'est pourquoi je viens vous offrir mes ser¬
vices s'ils vous font agréables.

Comme Idè fut retenue dàns le Valais de

porté depuis bien des peines & des misères.
L'Empereur lui répondit : Ami, vous êtes
de bonne famille, ainsi, comme je vous
crois courageux , je vous retiens à mon
service. S re , dit Ide je souhaite de vous
servir comme il faut. Ma fille, dit l'Ëm-
perur, j'ai retenu cet Ecuyer pour vous
servir Sire, dit Olive, je vous remercie
humblement, car il a l'air bien né-, je
fuis très - satisfaite de l'avoir. L'Empereur
dit ensuite à Ide, mon ami , servez-moi
bien & si vous servez bien ma fille, vous

tant, moyennant la grâce de D eu , que
je vous contenterai, quand k guerre vien¬
dra^ je ne ferai pas des derniers à la ba¬
taille ; je fais bien trancher devanr un Roi
ou Reine, comme il convient. Ami, s'il
est vrai, comme vous dites , que vous

l'Empereur, & comme Olive fa fille ayez autant de talent, vous pourrez rester
, ■ . . r. i ~—: tj„ —

i - • ,

tn devint amoureuse, pensant pûelle
fut un hommes comme le Roi d Es¬
pagne vint attaquer la ville de Rome
W sutfait prisonnier par Ide„.

^UandTEmpareur entendit parler Ide
3c qu'il vit qu'il avoit le corps bien

lait., il pensa qu'U n'avoit jamais vu unv« , r i _ i • _

à mon service. Ide remercia l'Empereur
8c demeura au.Palais, où elle s'acquitta si
bien de son service, qu'elle se fit aimer
de toutes les personnes de la Cour, 8c sur¬
tout dé la Demoiselle Olive , qui ne pou-

QUand TEmpereur entencut parier ìue voit selaslerdela regarder , elle en de-3c qu'il vit qu'il avoit le corps bien vint éperduement amoureuse,.quand Id#
lait , il pensa qu'il n'avoit jamais vu un s'en apperçut, elle pria Dieu de lui fair#
plus bel homme, Sc comme Ide lui par- la grâce de ne pas être reconnue ni pour
soit , Olive fa fi!!® arriva , 8c tous les Ba- homme ni pour femme ; elle faisoit l'au-
ïons se levèrent devant este; elie s'assit mône, alioit fréquemment à l'Eglise, &
auprès de l'on père 8c fixa beaucoup le prioit Dieu de toucher le cœur du Roi
jrnae Ecuyer, elle ne put s'empêcher de Esorçnc son père , qui étoit cause d*
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disgrâces. Se trouvant un certain jour avec
l'Empereur, elle lui dit ; Sire, sachez que
le Roi d'Espagne est entré sur vos terres
avec une pui fiante armée , où il met tout à
feu 8c à sang, 8c il est déjà péri beaucoup
de Romains, il a juré fa foi, qu'avant un
mois, il fera dans Rome avec toute son
armée ; il a dit qu'il vous feroit mourir
& jouiroit de votre fille que vous lui avez
refusée^: j'airrercis mieux qu'il l'eût épou¬
sée, que de fàire mourir tant de gens (k
de détruire tant de villes 8c de chaieaux.
Quand l'Empereur entendit cette nouvelle,
il dit à ítíe : Mon ami, da'gnez me con¬
seiller, car je ne pcnfois pas que Ces gens
dúflenr venir fi-tôt m'attaquer. Sire, lui ré¬
pondit Ide , ne vous troublez point, au-
contraire , rassurez-vous , car vous aurez
sujet de vous réjouir avec vos Barons ;
dennez-moi la conduite de vos gens, j'i¬
rai au-devant d'eux, Sc je leu- ferai payer
le dégât qu'ils ont fait fur vos rerres, si
Dieu veut m'«ider. L'Empereur voyant le
courage de ce jeune Ecuyer, l'estima beau¬
coup, & lui dit: Je fuis charmé de votre
ïèie, ainsi, je vous fais Chevalier 8c vous
donne cette épée pour augmenter votre
■courage. Le Roi lui mit l'épée 8t l'em-
brassa en lui disant : Souvenez-vous que je
vous fais Chevalier, je prie Dieu qu'il
vous accompagne dans la bataille , soyez
prudent, 8c vous vous en retirerez toujours
bien. Sire, dit Ide, si Dieu veut me se¬
courir, je cotnbatterai si bien, qu'il n'y aura
pas un Espagnol qai n'eût voulu avoir re¬
passé la mer. Alors fans plus tarder , les
Romains s'armèrent 8c commencèrent à
sonner la trompette par toute la ville de
Rome ; l'infanterie & la cavalerie s'assem¬
blèrent devant le Palais. L'Empereur leur
dit : Je vous recommande d'obéir au Che¬
valier Ide, comme à moi-même; vous
&ves que je ee puis plus porter les armes 9
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air si, jevousordonne de le regardercoarrue
moi - même. Alors tous lei Barsrs àc,
peuple lui dirent : Nous suivrons ses
commandemens cemme ies vôtres. L'Em¬
pereur la fit armer richement, il lui fit
amener un bon cheval sor lequel elle mon¬
ta fort légèrement ; elle étoit ornée d'un
rich# casque 8c d'un bon bouclier, elle
prit ensuite un épieu qu'elle portoit avec
grâce ; elle prit congé de 1 Empereur 8e
de sa fille Sc sertit de la ville à la tête
de l'armée qu'elle distribua en trois corps
& donna la conduite des deux premiers st
deux nobles Chevaliers qui savoiect bien
les gouverner ; elle se mit à la tete du troi¬
sième , puis elle fie déployer ies étendarts
8c marcha contre ses ennemis ; les Es¬
pagnols ctoyoient avoir déjà remporté la
victoire parce qu'ils n'avoienr encore trou¬
vé personne qui leur eût résisté; mais ils
se trompoient, car si Dieu veut aider Ide,
avant la fin du jour , elle leur ôtera l'es-
pérance de la victoire. Elle alioit par les
rangs encourageantes soldats; ils s'appro¬
chèrent des ennemis & firent fondre fur
eux une grêle de traits^ Ide vint l'épieu à
la main contre le neveu du Roi d'Espagne
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8c lui passa l'épieu au travers du corps ,
le Chevalier mourut sur-le-champ. Ide
dit en elle-même , si vous voulez avoir
l'Empïre Romain, vous l'achererez cer¬
tainement bien cher, elle dit ensuite : Ah !
Dieu, je vous prie de vouloir bien aider
cette pauvre fugitive ; elle piqua son che¬
val 8c vint l'épieu baissé contre, un Espa¬
gnol , à qui elle le passa au travers du corps
de lui dit : Tuas fait une grande folie de
venir si loin chercher la mort.

Après ces exploits, elle renversoit m
qui se trouroit sor son passage ; tant que
son épieu dura, elle s'en servît, elîe prit
ensuite son épée & apperçut un noble Es¬
pagnol qui étoit pack du Roi, auquel eiso3N ^
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donna un si grand coup qu*elle le fendit
jusqu'aux dents, & lui fit mordre la pous¬sière. Elle se mir eníaite dans la mêlée &
firv poit à droite 8c à gauche ; elle tâchoitde démi re les chefs pour ébranler plusfacilement les soldats. Les Romains de
leur cô é se défendoient si courageusementqu'ils mrent en fuite les Espagnols, 8c ils
ne seroient j mais revenus file Duc d'Ar-
tagnn n'eut amené avec lui trois mille
hommes avee lesquels il ramena tous ceux
qui fuyoient ; la bataille recommença plusfort qu'auparavant ; il y pcrit bien de»vaillans Chevaliers. Les Romains s'alar¬
mèrent, & l'on entendott par toute l'arméeles cris douloureux de ceux qui étoienttombés & foulés fous les pieds des che¬
vaux Le Roi d'Espagne vint à la bataille
I'épée à la main , 8c vit un Chevalier Ro¬
main qui étoit cousin de ['Empereur , &lui trancha 'a tête. Ide qui étoit là, fut si
irritée, qu'animée par le de r de venger la-
mort de ce Baron, elle porta au Roi un si
grand coup d'épée qu'elle lui coupa les
cheveux, le Roi é détournant un peuévita d'avoir la tête tranchée, car 1 épéetomba fur le col du cheval, i es Espagnols
pensant que ieur Roi é oit mort, prirentîa fuite, Se ìe laissrent é:endn sur k place.
Alor» la nobie Ide le prit par le casque , 8cle remit entre les mains de denx Cheva

—: i "
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líera, qui le ccndur ;rent par son ordre pri¬sonnier dans la ville de Rome ; ils 1 pré¬
sentèrent à TEmpereur, qui remercia Dieu
d moment auquel Ide lui avoit présenté
ion service, sl fit mettre le Roi d'Espagne
aux fers; dans une forte tour avec les fers
aux pieds. Enfin, par la valeur ce la betie
Ide, les Romains rempc nèrent la victoire,& ce qui relia d'Espagnols fut trop heu¬
reux de prendre la fuite. Ide à la tête de
son armée, les poursuivit jusques à leur
camp , où il y en eut encore beaucoup de
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tués 8c d'autres faits prisonniers. On fit u®butin considérable, qui fut partagé aux sol¬dats ; la joie éclatoit par toute la ville , 8cl'on vantoit par tout le courage de la nobleIde. Olive qui étoit aux creuanx, 8e avoit
vu la victoire qu'lde venoit de remporter,sentit en elle - même bien de la satisfaction
8c dit tout bas : C'est celui-là seul qui aura
mon amour, il le mérite à tous égards.Elle parloit ainsi , parce qu'elle pensoitqu'lde étoit homme.

Comme l'Empereur de Rome reçut très-bien la noble ide ; des honneurs qu'illui nndit en la faisant connétable de
son Empire, & comme il rendit la liberté
au Roi d'Espagne»

APrès que là bataíl'e' fut finie Sr quele butin fut partagé, Idesuivie des
troupes R mair es, entra en grand triom¬
phe dans la ville, aussi-tôt que l'Empe¬reur apprit son arrivée, il vint au devant,8c les Officiers de l'armée lui racontèrent

que c'étoit par fa valeur que cette victoireavoit été rempor ée. L'Empereur en ten¬dit à Dieu de grandes actions de gra es |Ide descendit devant ie Palais , oh elle futbien reçue du Pave. Quand l'Emperenr lavit, il vint au-devant Si l'embrassa en luidisant : Ide , mon cher ami, je suis biencharmé de votre arrivée , vous avez si biendéfendunoare Royaume, que nous devons
vous honorer, c'est pourquoi nous vouaprions de vouloii être mon Connétable,je vous donne ledioit de commander dans
tout mon Empire , je veux que tous mesBarons vous rendent hommage comme àmoi-même. Sire , dit Ide , je vous remer¬cie de tant d'hoiceurs, & je prie Dieu de
me faire la grâce de continuer á pouvoir
vous être utile. L Empereur commandaonsoi e qu'on amena le Roi d'Espt
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devant 1® , quand on l'eut amené , il lui pouvoir vivre sans la voir. Un jour l'Em -
dit Roi d'Espagne , pour quel sujet etes- pereur aílèmbla ses Baro s 8c son Conseil
vous sorti de votre Royaume, dans i inten- & ieur remontra qu'il n'avoir qu'une filie
tion de détruire mon Empire î Vous ayez Se qu'il de-roit la marier pour qu'elle lui
tué une gîande partie de mes gens 8c vous donnât des successeurs qui possédassent ses
avez brùié mes villes, dont je fuis bien terres après- fa mort j il leur «iit : U me
irrité , cependant nous ne vous avions fait semble que 1 on n'en peut point trouver
aucun mal ; mais avant qu'un peu de tems qui lui convienne mieux que le noble ide ,
se soit écoulé, je punirai vos crimes en il m'a rendu de grands services, ainsi il
vous faisant trancher la tête. A ces mena- feut l'en récompenser ; je ne crois pas que
ces foudroyantes, le Roi, tout tremblant, l'on puifle trouver un Chevalier qui íoxt
ie jecta à genou devant l'Empereur , le plus co irageux 8c qui mérite mieux de
priant humblement de lui pardonner, qu'il gouverner un Empire. Quand les Barons
rép^reroit tout le ravage qu'il avoit fait eurent entendu. l'Empereur, ils íe levè-
dans son Empire ; il lui promit de plus, rent tous & applaudirent à son dessein,
que si quelqu'un venoit l'attaquer , il lui Alors le bon Empereur Ot appeiler Ide ,
donneroit quinze mille hommes de troupes il lui dit : Mon très-cher ami, pour les
à fa solde Ide s'approcha alors de l'Em- grands services que vous m'avez rendus,
pereur, 8c lui dit Sire: Je vous prie de je veux vous récompenser comme il elí
fàire grâce à ce Roi, 8c de lui pardonner juste, je crois n'avoir pas de plus beau
à condition qu'il tiendra les offres qu'il présent à vous faire que celui d'Olive ma
vous a faites ; vous devex bien remercier chère fille, je vous la donne en mariage ,
Dieu de ce qu'il m'a fait la grâce de vous afin qu'aprés moi vous gouverniez mon
livrer un Roi tel que celui-ci. Vassal, lui Empire ; comme je fais tres-avancé en
répondit rEm^.ereui-, je vois en fais bon âge, je vous donne des-à-présent le gou-
gré , je suivrai votre conseil, car il me vernement de mon Empire. Sire , lui ré-
paroît très-bon. Quand le Roi d'Espagne pondit Ide que me dites-vous là 1 Sachez
entendit o,u'il en scroit quitte , il loua que je fuis un pauvre Gentilhomme , chas-
Dieu 8c rendit hommage à l'Empereur; sé de mon paya, & je n'ai aucun bien ; ee
ii lui livra des otages pour affermir son íeroit dommage que la fille d'un Erope-
ferment 8c ses promesses. L'Empereur lui reur; fut alliée à un homme aussi peu for-

. donna ensuite un sauf-conduit pour re- tuné que je le suis. Sire, je vous remercie
tourner dans ion pays. Le Roi d'Espagne tres-humblement, & vous prie de marie*
remercia l'Empereur, 8c Ide s'en retourna votre fille qui est belle, à quelque Prfnce
ûans son pays. puissant, qui puisse vous donner des secours
(Somme i'Émpereuf maria sa,fille avec Ide, dans l'occaíion. Cr rEtrsent, dit l'Empe-

pensant qu'ellefut hommes comme elle reur à Ide, vous osez refuser la main de
fut déco .verte, & l'Empereur voulut la ma fille, qui vous prccureroit certainement
faire brûler. beaucoup d'honneurs. Ide lui répondit ;

QUand le Roi d'Espagne fut parti de Puisqu'il vous plaît de me faire cet hen-Rome, l'Empereor remercia Ide da neur, je ne le refuserai pas, je vous re-
t»on service qu'il lui avoit rendu. Olive mercie humblement de tant d'honimr.
U fille en devint si amoureuse, qu'elle ne L'Empereur fit apíe'Jei /a fille, qui vint
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aussi-îôt auprès de lui, cet elle avoit été je déclare que je fusille , peut-"-èreavertie pourquoi l'Eœpereur l'avoit man- dxoient-ils à mon jpêre le lieu cù je fuis,dée. Quand elle fut venue en sa présence, afin qu'il m'envoie chercher ; cependant,il lui dit: Ma chère fihe, il,faut me pro- puisque les choies íont poussées à un tel«ìettre de faire ce que je vous dirai. Sire, point, j'épouserai la fille* de LEmpereur,î« ne puis rien vous refuser de ce qui peut & je possédrai son Royaume , je ferai cevou« faire plaisir. Ma fille, dit l'Empereur, que Dieu me conseillera. Elie dit ensuiteje suis charmé de votre réponse, je vous k l'Empereur , Sire, puisque c'est votreai fait appeller pour vous dire que n'ayant volonté de me donner votre fille en rna-
que vous d'héritière dans mon Royaume, liage, je fuis prêt de l'aocep er. On lesje desire vous marier avec lde , pour qu'il conduisit alors á l'Eglise, où ils fiancèrentmaintienne & défende mon Royaume du- ,& furent mariés tout de fuite, dont il y eut

Înel vous devez hériter, je veux qu'il soit de grandes réjouissances dans Rome; auloi $c vous Reine après ma mort. Sire, sortir de l'Eglif , ils retournèrent au pa-dit Olive, je fuis prête à satisfaire vos lais, où l'on avoit préparé un magnifiquevolontés, je remercie Dieu des grâces festin. Le détail des fêtes & des divertis-
qu'il me fait en ce jour, en rre donnant semens qu'ily eut, seroit trop long à faire;celui que j'aime le plus au monde f elle mais on peut dire avec vérité , que depuisse mit a genoux devant l'Empereur ion père la fondation de Rome, on n'avoit point& le remercia de fa bonne intenÚTi pour vu dans cette viile, d'aussi grandes ré¬elle ; elle se leva ensuite , & l'embrasta en jouissances, comme il y en eut á l'occal onlui disant : Mon très-cher père, je vous du mariage de ces deux demoiselles, dontprie de ne point retarder notre mariage, on croyoit que L'une étoit un hemn-e,car j'ai appris qu'Ide avoit dessein de s'en Quand o.n eut soupé, on conduisit dansaller. Quand les Barons l'entendirent, ils leur chambre les deux demoiselles ; oane purent s'empêcher de rire ; l'Empereur coucha Ostve , lde ferma Ja por*e, afindit alors , appprochex Clive, venez fian- que personne ne put les entendre, puis,eer avec lde votre futur mari. Pour les vint au lit & íe coucha fur le bord, Sc ditgrands services que vous, lde ,m'avez ren- à Olive, que Dieu vous donne une bonnedus, je vous donne mà très-chère fille en nuit , mais n'attendez rien de moi, caímariage & la possession de mon Empire je fuis indisposé ; elle embrassa Olive, quiaprès ma mort. Quand lde eut entendu lui dit : Mon très-cher ami, vous êtes cel'Empereur, tout son íàng se gla^a dans maintenant ce que j'ai de plus cher dans loses veines, elle perdit contenance & trem- monde, & afin que vous ne pensiez pasbla de tous ses membres, elle prioit Dieu que je desire que vous fassiez ce qui se faitde vouloir bien la conseilller fur ce qu'elle entre l'homme & la femnìe, je fuis con-avoït i faire. Elle discit en elle-même, tente de m'en déporter pendant quinzeje vois bien que je ferai contrainte d'ac- jours, car je vous crois si honnête, que jecepter la proposition, ah 1 mon père, n'appréhende nullement que vous manquiezvotre indigne amour pour moi, me cause à la sidélité inviolable que vous m'avez ju-bien des malheurs, je ne puis éviter d'être rée. lde lui répondt, Belle, je voudroísdécouverte par la fille de l'Empereur , & bien pouvoir se ire votre volonté ; ils pase559 poutrai leur échapper, D'ailleurs, si íèrent ainsi le reste de la nuit às'erobrassafÇ
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%■> lendemain, iîs se lement & on leur voyant la fermeté avec laquelle le jeune
Jk mettre de riches habillemens, puis ils homme foute ìoic ce qu'il avoic avancé ,
ils vinrent au palais, & dès que l'Empereur fit appeller ses plus proches Barons & leur
vit ia fille Olive, il lui demanda, après raconta tout ce qui s'étoit passé ; ils ne
Lavoir bien considérée, eh bien ! ma fille, pouvoient s'imaginer que cela put être,
comment êtes-vous mariée ì Sire, lui re- a cauíe de Ion grand courage. L'Empereur
pondit Olive , ainsi que je le desirois, car pour mieux s'en assurer, imagina de foire
je crois que j'aime lde encore plus que préparer un bain, de quand il fut prêt, il
vous qui êtes mon père. Gette réponse envoya chercher lde , qui ne se nríéfioit de
fit rire tous les Barons qui étoient affem- rien; quand lde fut arrivée dans; la cham-
bìés. Les fêtes durèrent hu t jours, & cha- bre où étoit le bain, il lui ordonna de se,
cun se retira ensuite où- bon lui sembla, déshabiller pour se baigner. Ide fut bien
Quand les quinze jours furent écoulés, surprise & dit a l'Empereur : Sire, j.e veus
lde étant couchée avec son épouse, n'o- prie de vous en déporter pour cette fois,
soit approcher d'elle ; mais Olive fut bien je n'ai pas même coutume dë le faire,
fâchée, & dit tout bas : que je fuis malheu- L'Empereur lùi dit qu'il ne s'en dépor-
rauíe de m'être attachée à un aussi bel ceroit pas & qu'il fol soit se déshabiller , car
homme! puis elle s'-avança vers Ide pour si ce qu'on lui avoit dit étoit vrai,.-il Isf
savoir le sujet de son silence. Ide se mit seroit mourir avec sa fille, lde vit bien
à pleurer & lui demanda grâce; elle lui k ces paroles qu'elle étoit perdue, elle se
raconta le sujet pour lequel elle avoit dé- jetta aux genoux de l'Empereur, en lut
guisé ídn sexe ; elle lui dit qu'elle étoit demandant grâce & le priant d'avoir pitié
femme, & qu'este s'étoit sauvée parce que d'elle ; alors il envoya chercher íès Barons
son père avoit voulu l'épouser malgré elle, qui se promenoient par le palais , St qi$.
Olive ayant entendu le triste récit de la étoient tous bien fâchés du malheur d*
malheureuse Ide,,en fut bien fâchée, ce- la pauvre Ide, quiis aimoient beaucoup
pendant elle la consola , & lui dit ; Ma par rapport à fo valeur. 11s vinrent auprès
chere amie , ne craignez rien , car je ne de l'Empereur , & y trouvèrent Ide qui
vous accuserai pas, & puisque nous sommes étoit à genoux à íes pieds, & qui fondoit
épousées , je vous serai fidele ; je passerai en larmes ; l'Empereur leur raconta toutf
ma vie avec vous, puisque c'est la yolon- îa vérité du sait, pourquoi il" foiîut que
té de Dieu. Comme elles parloient parti- justice en fut faite. Alors elle fut con-
eulièrement , .il y avoit dans une chambre damnée par tous les Pairs & Barons de
voisine, un jeune homme, qui ayant en- Rome, à être brûlee. Ide é'oit à genoux,
sendu leurs propos, alla aussi- tôt au pa- attendant son jugement & ayant les mains
lais, & rapporta à l'Empereur tout ce qu'il étendues vers le Ciel, priant Notrê-Seî-
venoit d'entendre. Cette nouvelle défo- gneur Jésus - Christ de rcaevoir son aine
gtéable fêcha beaucoup l'Empereur, qui lui dans son Saint Paradis. Olive après avoir
dit de prendre bien garde à ne pas se perdue Ide , fut mariée à un Prince qui
contredire dans une de ses paroles. Le devint Empereur. On lel nomme/a Idé,
jèune homme lui répondit ; S re, faites- même fils au Roi Florent. 11s eurent un
moi trancher la tête, si la chose n'est pas fils dont il fera parlé dect la fiûíe de cfíssf; - ~ ^
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Comme le Roi Florent envoya deux de

jcs Chevaliers à Rome vers l'Empereur
Jon fils, le priant de le venir voir,

k quil lo.ijsat l'Empire de Rome à Jon
í fils Croijjcnt , & amenât avec lui

Olive Ja belle-fille.

L'Empereur flt l'Impératrice voyantleur fils croître tous les jours en es¬
prit & en talens, adrelìbient au Ciel des
voeux de remerciement, le priant de vou¬
loir bien qpminuer de répandre ses bon¬
tés fur leur fils. Un jour de Pentecôte,
comme l'Empereur tenoit ía Cour pourcélébrer la lolemnité du jour , plusieursRois, Ducs barons & Comtes y étoient
venus, Se comme on étoìt au milieu du
dîner , it arriva deux notables Chevaliers,qui, quand i£s furent entrés au paais ,vinrent vers l'Empereur lde , ils le íalue-
sent Se lui dirent : Que Dieu garde &conserve le noble Se puissant Roi Florent
d'Arragon, de Navarre & Duc de Bor¬
deaux , 8e veuille conserver le noble ex¬
cellent Empereur Rcmain ion cher fils &
fa belle fille l'Impératrice Olive. Quand
l'Empereur lde entendit parler de son
pere, il fut saisi de frayeur, il regarda at¬tentivement les deux Chevaliers & leur
demanda comment le Roi Florent son peres'étoit porté depuis son départ ; alors undes Chevaliers lui répondit : Sire , fi jevoulois vous dire dans quel dé espoir ètoit
plongé votre pere, je pourrois être troplong; je vous dirai seulement qu'après
que vous fûtes parti, il y vint des nou¬
velles que votre oncle le Roi de Navarre
venoit le voir ; votre pere alla au-devantde lui, ils vinrent a Courtouse & descen¬
dirent au palais, où votre pere apprit quevous étiez parti, il fut si irrité que per¬sonne n'osoit l'approcher ni lui parler , il«QHfoit par le palais comme un désespéré,
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personne n'osa rester au château ; il sot
atraqué d'une sorte maladie qui le rédui¬
sit prelqu'à la mert ; mais peu-à-peu íës
forces revinrent Se il se rétablit parfaite-
ment. Le Rci de Navarre & plusieur*
Princes í'engagerenr à demander Dieu
le pardon de les fautes. 11 reconnut ícn
erreur, Se le repentir de ce ce qu'st avoit
cauíë votre fuite, lui fit répandre un tor¬
rent de larmes ; dans ces entrefaites le Roi
de Navarre fut attaqué d'une maladie fì
violente , qu'il mourut au bout de quatre
jours, le Roi votre pere le regretta beau¬
coup; fa íànté revint un peu, mais i) est
retombé depuis Se il eíl dangéreuíement
malade. On lui a rapporté depuis quelque
tems toute votre aventure dont il a été
très-satisfait, & il desire beaucoup vous
voir, c'est pourquoi il nous a envoyés
pour vous recommander coirme à Ion
enfant, que vous & votre femme quittiez
ce pays & le laillìez à votre fils, en iui
donnant des notables hommes a\ec lui
pour le conduire, & vous palîenz vos
jouis dans le Royaume d'Arragon qui
vous appartient ainsi que celui de Navarre
& le Duché de Bordeaux , vous voudrez
bien, auparavant que je parte, me dire
votre volonté , afin que je puifle en rendie
la réponíè au Roi votre pere.

Comme íEmpereur lde & ja femme
firent à leur départ de R orne, de belles
remontrances à leur fils, & comme ils
arrivèrent à Ccurtoujè auprès du Roi
Florent, qui les reçut commeses enfans.

APrès que l'Empereur lde eut enten¬du raconter aux Chevaliers les tristes
nouvelles de la dangereuse maladie de son
pere, les larmes lui temberent des yeux
de pitié, &il leur répondit : Seigneurs, de
votre arrivée Si de vos bonnes nouvelles,
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je vous remercie, je fuis bien fiché de
fa maladie, dont pour le réconforter &
réjouir, vous retournerez vers lui, & lui
direz que je me recommande à lui, & que
vers la Saint-Jean je ferai chez lui ; les mes¬
sagers entendant la réponse de l'Empereur,
furent conteas ; ils allèrent dîner, & re¬
vinrent prendre congé del'Empereur,
qui leur fit de beaux présens pour l'a-
mour de Florent son père ; quand i'Im-
pératrice entendit que son mari vouloit quit¬
ter le pays òù elle éto t nie , Se pour l'a-
mour de son fils Croissant que tendrement
il aimoit, mais puisque le plai r de son Sei¬
gneur étoit de faire ainsi; elle se contenta
par elle-même , car elle l'a moit tant ,
que poar rien, elle n'eut voulu contredire
sa volonté; bien furent courra acés les Ba¬
rons du pays, mais le psi.s q fils purent, se
réconfortère it p>ur Croissant que l'Cm
pereir leur reco manda, puis il fit à son
si!s jlufieirs belles remontrances Se doc-
trin^. ii iui c » o ria tda que do tx & cour¬
tois tu je toi::, átTque de léger il ne
crut, & ue fur-tout, il n'écoutât les flat¬
te ars ai ie venan qui d'eux pouy >it sortir,
ôt fais-t û servir de gentilshommes qui
soient parfis de gens qui, ei leur tems ,

ayenteu bonne renommée;aîtnelès Eglises,
donne oo ir Dieu aux pauvres, que tes cof¬
fres 5c trésors soient ouverts à tes Chevaliers.
Ainsi comme onvoit, l'Empereur lde re¬
montra & dit à son fils Croissant, de nota¬
bles ense'gnemens; puis quand il eut parlé
à son fils, il appela ses Barons, & leur dit :
Seigneurs , la plupart de vous , sáic que
ma volonté est que moi & ma femme
allions par devers le Roi mon père, par
quoi vous prie à tous que yeuilliez avoir mon
fils pour re-ommandé , bien grand trésor
lui Ia'stë , afin que si aucune guerre ou au¬
tre assaire lai survient, qu'il fut pouvu
d'argent pour y obvier 8c aller à l'eucontre
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de ceux qui voudroien aire du dommage
à lui ou à son pays, auisi le royaume d'Ar¬
ragon n'est pas si loin d'ici, que tôt je n'en
n'eusse des nou elles. Quand es Baron*
entendirent l'Empcre .r qui avoit entrepris
de faire ce voyage, bì n su ent de cer¬
tain qu'ils ne le pouvoient dé.ourner que
son plaisir ne fit lis lui répondirent tous
en général, qu'au plus près que bo- netr.ent
faite pourroient, ils accompliroient l'on
commandement, & serviioent son fils
Croillant, & lui aideroient à garder ion
pays & lts terres, & les défendre contre
ceux qui nuire lui voudroiei t. Après que
l'Empereur eut parlé à ion fils & à res
Barons, qn'il leur eut dit fa volonté, ii fit
préparer son train & pr;t avec lui grand
nombre de (Te/ahers po r ! acc mpagner
St fit appare ier eux gros vailTeau qu'il
fi cha ger de vitres, 6c d'artillerie tel'e
comme il aoparteno t pour ìa défense da
leur vie, & chargèrent dessus grands biens,
robes Sr joyaux, puis prire t congé du
Saint Père & de> habitans de la Ville,
qui étoient très - fâches de leur départ.
Ils s'embarquèrent tous sor la rivière du
Tibre, eux & ceux qui dévoient s'en
aller, au départ qu'ils firent, les pères pre-
no'cnt congé de leurs enfans en les bai¬
sait tendrement. Lorsque PImpératrice
Olive vit qu'il falloit quitter son fils , elle
se mit à pleurer amèrement; mais l'Empe-
leur la consola du mieux qu'il put; ils
montèrent sor leurs vaisseaux, & voguèrent
si bien qu'ils gagnèrent la haute mer , où
ils naviguèrent tant de nuit que de jour fans
danger et fans fortune , qu'ils arrivèrent
en la ville de Courtouie, où ils descen¬
dirent , & furent reçus en grande joie ;
ils traversèrent la ville, Se vinrent ensuite
au Palais , où étant montés, ils trouvèrent
le Roi Florent qui étoit fur son lit, le¬
quel quand il fut ayerti de leur arriyéc.en

O d
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«ut grande joie, mais peu après PEmpereur& fa femme furent où le Roi étoit couché,ils fe mirent à genoux devant lui, quand illes vit il ne leur put rien dire, a'ors leurfit signe qu'auprèî de lui approchassent, çequ'ils firent, ss les baita par grand amour,ïc leur dit que bien fussent venus en ion
Royaume , si de la grande joie vous vou¬lois parler, trop vous pourrois ennuyer ,
par quoi retournons à parler du nobleCToillànt qui étoit resté dans Rome.
Comme le noble Croisant fut fi large qu'ildonna tout le trésor que son pe/c lutavoit laiffé, fi bien quil n'avoit plusrien &f t contraint de chercher des

aventures avec un seul domefiiqne.
Bientôt après que l'Empereur Ide &l'ímpérratrice OLve furent partis de
Rome, Croissant leur fils, rrur& amanda
en vertus, il fe divertiloit & prenoit son
plaisir en toutes maniéré, il faifoit crier
joutes, faifoit des préíens aux Dames &
aux Chevahers. Nul ne parlo t de lui qu'il
n'emporíât quelque don ; il prenoit pia'sir à
donner, il étoit aimé de tout le mon Je

,mais plusieurs anciens disoient entre eux, siCroissant notre jeune Prince fait ainsi lon¬
guement , le trésor que PEmpereur son pe-
re lui a amassé pourra bien diminuer , &
ceux qui maintenant le suivent de si près,le laisseront aller 9c Pabandonneront quel¬
que jour , ce qui arriva , ainsi que ci-
après pourrez ouïr -, car il donna à tel quilors étant pauvre , quand il fut riche, ne
lu" voulut pas donner du pain à manger.I fat si généreux que tout le tTésor que son
petelui avoit laissé, il donna tant du sien,
qu'il se tr uva sans aucun bien & fut dé
laissé de tous ceux qui Pavoient servi. Com¬
me il n'avoit plus rien à leur donner, ils
se tourne'ent d'autre part quand rencon¬
trer le devoient , il «'en apperçut troptard & il on eut uo si grand chagrin,
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qu'il voule't s'en aller du Palais, afin Jechercher aventure

, ear il vit bien qu'aprèsavoir tout donné, il ne trouvoit pas unhomme qui voulut lui prêter un seul de¬
nier ; de ce qui lui étoit resté , il enacheta deux chevaux , monta iur l'un &fit monter fur l'autre Ion domestique quiavoit derriere lui une petite malle dans
laquelle étoient ses habits , car il n'avoit
en bourse que cent livres d'argent pourfaire fa dépense. Un matin il sortit de Ro¬
me pour n'être point vu & il marcha si
bien par ses journées qu'il s'éloigna de laVille de Rome. Nous parlerons de loi
quand il en fera tems

Comme les Romains maudirent au Roi
de Rallie qu'il \int lis g:uvzrner, par¬
ce qu■ Croi'ian'. qui étoit trop jeune ,
avoit donné tout son tien • comme
Gui:m rt v.fit & ils le reçurent pourleur Roi.

APrès que les Barons & les Sénateursde Rome furent avertis que leurdroiturier Seigneur Croissant étoit partide la Ville & qu'il avoir cépensé tout ion
bien, ils tinrent assemblée au Capitule,où l'un d'entr'eux dit que maudite ètoitla terre gouvernée par un Seigneur trepjeune , comme on a pu l'appercevoir par
notre jeune Seigneur Croissant qui a tout
dépensé & donné le grand bien que son
pere lui avoit laissé ; il disoit qu'il auroitbien mal gouverné son pays, puisqu'il n'a¬voit pu garder ce qu'il tenoit si bien en¬fermé dans ses coffres. Et pour cela je fuisd'avis que nous envoyons par devers !•Roi Guiemart de Pullie qui a intentionde nous venir assiéger , parce qu'il faitbien que nous sommes sans S<"'gneur,
pour ce sujet, mon avis est que par de¬
vers lui ambassade de a»ble tet envoyée lê
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Î(riant que vers la Ville de Rokc il vou-ut venir , qu'ils lui renderoient obéissance.
Ï1 vaut mieux y aller à présent, pour qu'il
ne nous fisse aucun dommage. Ceux qui
étnient-là l'approuverent, ils dépêchèrent
vers lui & il reçur très-bien l'Ambafía-
deur , il vint a Rome o* ils le recon¬
nurent pour leur Seigneur. Aunaravant
son entrée dans Rome j ils alìerent au-
devant de lui en grand triomphe & l'ame-
nerent dans la Ville au son des trompettes
qui maróoient devs t lui julqu'* ce qu'il
vint descendre a 1'E .lise de S. Pierre &
baila >es Reliques mr leíqutl es il fií 1er-
ment ret qu'étost la coutume des Empe
reurs & der Kols 8c de défend!e & gar¬
der Roue & tout i'Empre , puis aprrs
il vint au Falair o.« í fut reçu en grande
joie, de* nobles St du prup e 6c gouver
na Rome en paix & bonne justice. .Nous
vous laisserons a pat er de lui & retour¬
nerons au noble Croissant.

Comme Croisant vînt à Nice en Provence
vers le Comre Remond çui étoit assiégé
des Sarrafins , d: ihonneur qu'il lu fit
en lui donnent jon caj'çue & lejaijcint
Chevalier, Cf de la jalousie que le fils
du Comte ayoit contie lui.

y .

APres que Croissant fut parti de Romeavec son domestique, voyant qu'on
ne tenoit déjà plus compte de lui, paree
qu'il n'avoit plus rien du tout à donner, il
traversa la Romanie & la Lombardie &
paiìà le Piémont & le Dauphine ; quand
il fut arrivé dans la Ville de Grenoble, on
lui dss qu'il y avoit en Provence un Comte
qui se nommoit Remond de S. Giles, qui
étoit assiégé dans Nice par le Roi de Gre¬
nade 8t le Roi de Beîmarin , lesquels nuit
& jour donnoient de tres-grands assauts
à u Ville, ils lyoieut juré k fait serment
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qu'ils te partïroieot pomt de-là atopsraviit*
qu'ils n'eustent pris la Ville , & eussent
fait mourir le Conte Remond. Quand
Croissant eut entendu ces nouvelles , il fe
rassura , reprit courage & íe mit dan*
l*idée qu'avis lui étoit que les Sarrasin*
j'en iroient k leveroient le siège avane
d'arriver. Apres que lui 6c íes chevaux
eurent mangé , il monta à cheval av««
son domestique 6c ne «esta de marcher jus¬
qu'à Nice, où il aniva sur le soir sans
être apperçu par aucun des «fïiegeani ,
car pour lors il: etoient refilés dans leurs
tentes 8c pav llons , parce qu'tnvirc*
deux heures av nt que Croisant arrivât à
la Ville, les Sarrasins & ceux de la Ville
s'éteient escarmouches , dont ils éto ent
tous bien las & accablés ; aullî par le côté
où Cîo iïànt aniva , il n'y avoit aucuns
Sarrat bs , il Ht tant cu'il vint à la porte ,
fi haut cria au Portier que dedans le laissa
entrer , le Portier voyant qu'il n'étoit que
lui deuxieme, & que c'étoit un Chrétien,
le lssssa entrer fans aucun refus , quand
CToistànt fé vit dans la Ville fans aucun
danger, fui content & arriva dans un de*
bons logis de la Ville où il descendit Se
soupa avec son hôte, parce qu'il étoit déjà
tard pour aller à la Cour. II y alla le len¬
demain matin & y trouva le Comte Re¬
mond qui deviloit à ses Chevaliers clu feu
de la guerre. Quand Croissant fut entré il
lalua le Conste & tous les Barons quì y
étoient ; le Comte voyant le jeune vaflal,
le considéra & il lui sembla que jour de
fa vie n'avoit vu de plus beau que cela
qui l'avoit sa'ué , parce que puissant étoit;
il pasta avant, vint prendre Croissant par
la main , lui demanda qui il étoit St com¬
ment il avoit nom. S te dit-il , mon non*
est Croissant. Le Comte lui dit : Je fui*
bien charmé de vorre arrivée , cela me
fait plaisir, car il efi aujourd'hui néces»
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ftire d'avoir avec moi un Chevalier pour
m'aider. A votre air vous me semblez
êtfe homme par qui grande chose devroit
être faire, car de votre âge n'ai point vu
vassal qui plus eut dû faire craindre si en¬
tre ses ennemis se trouvait, pour ce quei t -i •it

histoire
arriva si bien que les Chevaliers nou¬
veaux étoient au doutez & la quinza're
dressée où ils devoient s'aller éprouver.
Le Duc Calibre & le Comte R mond ft n
frere les accompagnèrent désirant de voir
le meilleur assaut , le Duc demanda au

je vois à vos habiilemens que pas n'etes Comte, qui é.oit le jeuneVassal qui aupreschevalier, je vous le ferai afin que votre de son neveu chevauchoit, parce que plusprouesse soit connue, vous voyez que de- beau ni plus puissant avoit vu. Frere , lui
vant cette Ville font logés deux Rois qui dit-il, comment étoit venu pour hom eurfont ennemis de notre foi, lesquels au plaî- acquérir , mais qui il étoit ni de q<ede fa-sir de Dieu j'ai intention que demain les

t---—; m 'combattrai ; j'attends en cette nuit mon
frere le Duc de Calabre qui amene avec
lui trmte mille hommes & quinze mide
que j'ai en cette Ville, pourquo', vu votre
grand courage qui vous a engagé a me
venir serv r , tel hoxieur vous ferai que je
vous donne ai mon enseigne à port r, Se ti
tant est que vous fa liez ce qu'il me pl ra ,

vous n'aurez pas perdu vos peines. S re, dit
Croissant, Dieu me fasse cetre grâce que
demain à lui & à vous puisse faire tel ser¬
vice que ce soit le bien de la chrétienté &
de vous, car jamais ne fera heure fi par vousJIA. f.!- «*

mille
, il ne savò'it. Quand ils fuient ve¬

nus au lieu où la quinzaine étoit dressée,
!e fils du Co nte prit la since & frappa
contre l'elac e si grand coup q- e fa lance
e br a, pu s les aut es y vnrent qui tous

eiiàyere t; % bris,fcmphent jeur» lances ,
les autres o ndoient par terre pa' la fo ce
de le r- voups ; n.ai il n'y en e t a cun
qui eut ta t remuer l'eítache Quand Crois¬
sant vit que tous s'éto nt éprouves pour
renverser entierement l'estache , il avoit
p>is une grosse 8c forte lance laquelle ilì assa & piqua son cheval avec une teíle
force , qu'avis é oit à ceux qui étoient-là,siris fait Chevalier, que tout le tems de ma que tout dût íè rompre , il. a.taqua l'esta-vie ne me doive rebuter, alors le Comte che de telle force qu'il abattit tout en unannplln ÍAM C1Í- ^1«npella son fils qui n'étoit pas encore Che¬

valier , ainsi que plusieurs autres lesquels il
fit Chevaliers, leur donnant l'accollée 8c
dit á Croissant : Vassal , je prie Dieu que

tas, ceux qui éto ent preíens fuient sur¬
pris , le Comte Remond dit au Duc de
Ca abre , qu'oneque plus beau coup n'a-
voit vu & que bien étoit à craindre celui

•
v r_ •. i* - r - n ïtelle force te veuille donner que demain qui ce coup avoit fait, bien prise fut de#' 1 "" *" " ~

Dames
, 8c sur-t-/ut de U fille du Comte

qui étoit belle DemoifeLe , mais le fils
du Comte en fut bien fâché & prit i ne si
grande averlien contre Croissant qu'il eut
bien voulu courir fur lui pour le détruire.
Quand Croissant eut frappé son coup , ils'en retourna vers le Comte

, le quel lu dit
doucement : Cro;ssant, Dieu veuille aug¬
menter votre valeur, mais je vous prie

, humblement que me .euillez diie qui vous
voua en ferai mention à présetn, mais il êtes & de quels pare», car jc fais que

puisse gagner la bataille. Sire, dit Croissant
Dieu me faffé la grâce de vous récompen¬
ser de l honneur que vous me faite, aujour¬
d'hui , car quant à moi, moyennant la grâ¬
ce de Dieu , fèrai G bien demain que
vos ennem s maud ront l'heure qu'ainsi
vous ■'ont venus assa U r a;nsi comme ils
étoieit en ces dev e , íe Duc de Cahstre
erra a s la Ville 8c vint deicendie devant
le Pala s. "e a joie que e Comte e t, ne
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vous êtes issu de noble famille. Sire, dit de se défendre. Quand le Comte Remond
Croissant, puisque la vérité voulez savoir & le Duc de Calabre entendirent Croissant
de mon fiait, saas rien manquer je vous la louèrent son conseil, ils ordonnèrent leur
dirai, sachez que je suis fils de l'Empe- fait & choisirent ceux qui devoient con¬
teur de Rome dont je fuis parti pour un duire les bataillons, ils sortirent ensuite
remord que je n'ai pu supporter , ainsi je de la Ville avec leurs gens.
vais par le monde pour chercher des aven¬
tures telles qu'il plaira à Dieu me les en- Comme Croissant gagna la bataille &
roytr. Quand le Comte entendit Croissì nt, PaT scn grand courage périrent tovs les
il fut bien joyeux 8c enioua N. Se:gneur Sar Jì.s dont le Comte Remond &
& lui dit : Be:u fils, soyez ie bien venu , son jrcre jurent li n joyeux.
j'ai une fille bel e & aimable, je veux que Uand le noble Comte Remond fut
vous ï'ayez en mar âge, 8c tant de terres V^[ hois de la Ville , il ordonna trois ba¬
ie Seigneuries que jamais r'au ez pauvre- taillons, il donna le premier à conduire à
te. Sre , dit Croissant, si belle offre je Croissant & lui dit : Vassal, je vous prie de
re veux refu'èr , mais avant que jamais montrer aujourd'hui que vous êtes issu de
prenr.e femme , nrnn vouloir est de mon famil e d'Empereurs Romains, & deJa no-
honneu: exaucer & que renommée so't de ble lignéé de Huon de Bordeaux, car j'ai
moi comme a ete de mes prédécesseurs 8c grande confiance en la force de votre bras,
âuiíi que ferres & Se gneuries aye con- il me semble que mes ennemis soient déjà
quises, après ces paroles dires, le Duc de devant moi. Sire, dit Croissant, je ferai
Calabre & le comte Remond prirent en- tant au plaisir de Dieu, que nos ennemis
tr'eux deux , le valeureux Croissant par n'auront le loisir de disputer la victoire,
les mains , ils l'emmenertnt dîner au Pa- II donna le second à son fils , en le priant
lais ; ils vinrent ensuite daus la Salle où de montrer la valeur dont il étoit pourvu,
tous les Barons é; oient, alors Croissant qui II conduisit le troisième avec le Duc de Ca»
desiroit de se trouver en un lieu où son labre, chaque bt-taìl'on étoit de quinze mille
courage put briller, par a tcut haut 8c dit hommes. Le ccnue envoya un messager à
au Comte Remond : S re, vous savez déjà l'armée des Sarrasins pour annoncer son
bien que les tnnemis de Dieu 8c les vôtres arrivée , le messager ayant fait son melsa-
vous tiennent assegé en votre Ville & il ge, retourna vers le Comte Remond auquel
est trèi-derai onnable de les y souffrir si il raconta toute l'affaìre : après que le mes-
long-tems , fars leur avoir fcût quelque sager eut parlé, Croissant dit : Sire , je
tour eu attaque , & pour ce je conseìllerois vous prie de dire quelies armes portent
qu'avant que je pu'sse connoîrre de votre les Rois payens, afin que je les connoisse ,
état 8c de votre puissance, ni quels font car plutôt les chefs feront morts , plutôt
vos gens, il feroir bon que dès mainte- leurs gens s'enfuiront ; a 'r rs le comte e-r.-
■ant les allions a taquer, ordonnez vos seigna les armes des Ro's à cr issait; Sire »
chefs & vos capitaines peur conduire & dit-il, puisque j'en suis av ni , jamais je
guider vos hommes, afin que quand vous n'airêterai jusqu'à ce que je les aie ren¬
ierez sorti, leur erez savoir votre venue, contrés. Alors h s Sarrasins qui v:rent bien
ensuite nous les fumerons de fi près , qu'à venir les chr.-tiens commencèrent à'jerter
grand peine leur donneions-nous le loisir un si haut cn qu'il n'y eut si hardi qui b«



n« H I5 Tf»t surpris. Quand Croisant apperçut lesSarrasins approcher , il fit hâter là bataille& quand il fut prêt, il baissa fa Un«e quiétott très-forte de laquelte il frappa le filsdu Roi de Belmarin, tellement que falance lui passa outre le corps, il tomba
mort par te re, quand Croissmt eut tuéle fils du Roi Belmarin, il vit devant lui le
neveu du Roi de Grenade qu'il renversa
par terre si rudement, qu'en tombant il se
rompit le col, quand sa lance fut rom¬
pue , il mit î'cpée à la main dont il abat-toit les Sarrasins & en faifoit si grand car¬
nage , qu'il n'y avoit nul lì hardi qui osâtl'attendre. La nouvelle vint bientôt au Roide Belmarin, que soa fils e'toit tué par unChevalier , qui, par la bataille faifoit mer-
Teilles ; quand le Roi entendit la mort de
íòn fils, il fit ferment que mieux aimoit
mourir que fa mort ne fut vengée. Alorsil vint à la bataille, & trouva le Sénéchal
du Duc , il le frappa de fa lance par l'écu,de telle force qu'il ne le put garantir quetout outre le corps elle ne lui passât.Alors la bataille recommença de nouveau,bien faifoient Provençaux & Calabriens,le Comte Remond íe jetta d»ns la mêlée,îl rencontra dans son chemin l'Amiral des
Cordes, il lui donna un si grand coup d'é¬pée qu'il le fendit jusqu'aux dents, ensuiteil vit le Roi de Grenade, qui faifoit grand
carnage de ses gens ; le Co nte Remond
prit une lance, & vint à ì'encontre , il I'af-í'ena fur la bouche de son écu , tellement
qu'il tomba au milieu de ses gens, & leComte l'auroit tué, si ses gens ne l'eussent
secouru. D'autre part, Croissaat rit venir
devant lui le Roi Belmarin, qui le cher-choit par les rangs , pour se venger de la
mort de son fils. Quand il vit Groissant,
qui alloit confondant homme» 3t chevaux,& que nul n'étût qui lui out résister, ii•'éccia haut à Croissant, & lui dit ; ô faux
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Chevalier qui a tué mon fils, bien doijlouer Mahomet, lì je puis m'en venger •alors il baissa ía lance & frappa Croissant
au milieu de l'écu , de si grande force, quela lance rompit, pour la force du coup nebranla Croissant, comme fi c'eut été un
rocher. Groillânt, irrité du coup, abandonnala biide de Ion cheval, & leva fa tonne
épée dont il frappa le Roi.íur le com de
son calque , qu'il abattit ; tout le couptomba comme la foudre , il aneignit lecheval de si grande force qu'il le renversa
par terre, U fut force au Roi de tomber,
li fut fi étourdi du grand coup quil a.oit
reçu; que s'il n'eut été auili-tôt secouru
par les gens, le noble Croisant lui eut
tranché la tete. les Payen» ex Sarrasins re¬
montèrent leur Roi & coururent íur Crois¬
sant pour le faire mourir, hra1* de piès nel'oso ent approcher II a; perçut le g<anctAmiral d'Lípagne, & ui donna un fi grand
coup d'épée, qu'il le fendit jusqu'à la poi¬trine , de tomba mort entre les pieds óeschevaux, lrès-grand deuil en eurent les
Payens , fur->out le Roi de. Grenade
qui y étoit présent, lequel quand Croillancle vit en fut joyeux , il approcha de luiÔilui donna fur le calque un si grand coupqu'il le fendit jusqu'à la poitrine , 9c tombaledit Roi mort par terre ; puis, vint à celui
qui portoit Tétendard des Sarrasins, auquelétoit peint le portrait de Mahomet, i l*idonna un coup de revers de ík bonne
épée entre le cou & l'épaule, teliemem quelui abattit la tète. Quand les Sarrasins v rent
leur Roi érendu mort, & l'etendard où ila
dévoient se rallier, renversé par terre , le
courage leur faillit, & commencèrent à
perdre place. Croissant qui ne pensoit qu'àoccir & mettte à mort tous les chefs, vit
passer devant lui le Roi de Belmarin , au¬
quel il donna un si grand coup d'épée qu'illui abtaic toute l'cpaule, donc la grftade
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âouleuï qu'il sentit tomba pâmé entre les ch«- Croillant entendit lc Comte , il lui dit:
raux.où il mourut à grande peine. Le Comte Sire, de vos bontés & du présent que vous
Remond, le Duc de Calabre voyant devant me voulez faire , vous remercie, quant à
eux les hautes actions que Croissant faifoit, votre fille je lui ferai tant d'honneur que
il bénirent i'heure Scie jour de fa naissance, je la ferai Impératrice de Rome, où elle
remerciant Dieu de le leur avoir envoyé, fera servie & honorée comme Reine de
Si du grand courage de Croissant je vou- tout le pays. Le Comte fut b ; - n content
lois vous parler, je pourrois être trop long; de la réponíe de Croillant , mai son fils ne
triais par ion secours, les Sarrasins furent l'étoit pas ; il dit en lui-même : Croist; nt,
tnis en une grande déroute , & s'enfuirent puiíque par vous je 'me vois déshéiité ,
Vers la mer ; ceux qui purent se sauver fu- & que mon père vous donne tout ce qui
rent heureux, mais il en échappa bien peu. m'appartient, ayant d'y consentir je vous
Après la bataille , les provençaux & Cala- ferai mourir si je puis ; ainsi, comme on
brsois vinrent au butin qui fut grand. Le peut d'entendre, pensoit le fils du Comte
Comte partit & donna tellement que chacun contre Croillant, lequel s'il n'est secouru
fur content, car tant de bien 8z de richesses de Dieu , est en danger de périr,
y avoit èf tentes dec Sarrasins, qu'on ne Le Comte Remond fut trouver fa fille, Se
pouvoit nombrer, dont tous ceux qui eu- lui dit : ma fille, sachez que vous aurez
rent du butin furent bien riches. pour mari le plus hardi qui jan ais ait porté

ì'epée , c'est le brave Croisant , lequel
Vu g-ancl honneur que le Comte Remond vous a retiré d'esclavage. Quand .Ta pu-

fir à Croisent en voulant lui donnersa celle ouit son pére , elle sut bien joyeuse,
jm en mar.age, dont son fils fut ja- Sire , lui répondit-e'le , puisque c'est votre
loux & voulut Jaire mourir Croisant, piaihrquà ce jeune Vassal m'avez donne,
ma's il ne put, car Croisant le fit je l'accepte volontiers & fuis contente de
mourir & fie Ja va au plus vite. faire votre plaisir , dont Croissant fut bien

content ; ía pucelle humblemenr le salua

APrès que la bataille fut finie , & que & lui dit : Sire, de votre venue & secoursles Sarrasins furent morts , le Comte sommes contens , car par vous est ren lue
Remond vint sers Croissant, il le conduisit toute joie. Dame, dit Croissant, ainsi vont
avec lui dans la ville , & le mit entre lui 8z les œuvres de Dieu, les hommes font les
le Duc de Calabre, & entrèrent en la ville batailles ; mais donne la victoire , ainsi
où ils furent reçus à grande jo:e, ils vinrent en conversant, ils entrèrent en une chambre
devant le Palais , ét montèrent à la cù les tables étoient mises ; ma s Izachar
fidle , oà tous se désarmèrent, ensuite le fils du Comte, n'y voulut pas entrer, il
Comte d t tout haut : O très noble Che- s'en alla dans un lieu secret de la ville, où
lier , rempl de courage , à qui nul ne doit il fit venir dix de fes complices auxquels
se comparer, par ta vertu tu as sauvé une il dit tout ce qu'il avoit intention de faire,
partie d.- ia chrétienté, où ìa foi est exau- & qu'à l'heure que Croissant seroit en-
cée il n'est en moi de te pouvoir récom- dormi, il viendroit le mêrtre à mort / es
penser, cependant si tu veux t'abaisser à dix larrons ayant enrenlu leur maîrre,
prendre ma fille en mariage, je te don- répondirent tous qu'ils étoient prêts á faire
«erad k moitié de tout »ua bien. Quand son commandement, à tant se turent,
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attendant que l'heass fut venue pour
accomplir leur cruelle entreprise; comme
ils en parloient, il y avoitenune chambre
un jeune Ecuyer qui entendit l'entreprise,
il revint 8c jura que jamais il ne s'arrêteroit
que jusqu'à ce que la-chose fut raconte'e à
Croissant, pour qu'il ne fut surpris. II vint
auprès de Croissant Sc lui fit récit de toute
la trahison, Quani Croissmt entendit l'E-
cuyer, il devint plus rouge qu'un eharbon,
& dit que jamais il ne poarroit croire
qu'une telie trahison fut tramée, par un
fi noble homme , pour vouloir donner la
mort à celui qui ne lui a pas fait de mal.
Sire, dit l'Ecuyer, je ferai votre plaisir, (i
vous n'y remédiez vous êtes perdu. Quand
Croissant l'enreniit, il eut bien peur ic dit
çn lui-même qu'à personne n'e n par'eroit,
mais quest quelqu'un l'atraq ìoir, il lui don-
neroit un fi grand coup de son épée qu'il le
tueroit. Après qu'ils eurent soupé, plusieurs
ébattemens il y eut en la salle , 8c ensuite
le tems de se coucher étant arrivé , le
Comte Rernoni fit conduire Croissant dans
une riche 8c belle chambre en laquelle étoit
un lit bien paré. Croissant vint dans cette
chambre accompagné d'Ecuyers, qiri après
qu'ils l'eurënt amenés dans fa chambre,
fè retirèrent 8c le laissèrent tout seul avec
son Ecuyer. Croissant le fit coucher dans
un lit séparé du fien, & ne voulut pas lui
dire fa pensée ; il lui recommanda seule¬
ment de ne pas se déshabiller, pour lui ,
il prit ses armes , mit son épée à ion côté,
& se coucha dans son lit, il se cacha bien
afin que ses armes ne fuslent pas apoerçues
par ceux qui dévoient le tuer. Alors le
fils du Comte entra dans la chambre tout
armé 3e l'épée à la main, avec dix com¬
pagnons qui tenoientdans leur main chacun
un grand couteau d'acier ; alors le fils du
Comte leva i'épee & frappa fur le casque
de Croissint un si grand coup que l'épée
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lui tourna k la main, il yît p&r-lì que
Croissant étoit ar mé , dont il fut bien fâ¬
ché ; alors les dix compagnons frappèrent
Croislant, mais ils ne purent lui faire de
mal. Alors Croissant, l'épée à h main, fauta
fur eux, quand le fils du Comte le vit, la
frayeur s'empara de lui ; il crut frapper,
mais il ne ìe put, car Croissant se mit de¬
vant lui 8c le frappa si rudement, qu'il le
fendit jusqu'à la poitrine. Les autres qui
étoient avec lui avoient tué l'Ecuyer de
Croissant, dont il fat bien-fâché; il attajua
cn désespéré, & e i tua cinq ea peu de tems,
les autres se sauvèrent le plus vîte qu'ils
purent, dans une chambre, fans oser y faire
le moindre bruit.

Comme C'oissant parnt dz Nice à pied%
armé de son épéz, & comme le Comte
regretta son fils & fit pousuivœ Crois¬
sant , mais ils ne le purent retrouver &
s'en retournèrent. - •

APrès que Croissant se vit ainsi entre¬pris , & qu'il avoit occis Sc mis à
mort le fils du Comte Remond, il eut bien
peur, car il savoir que si dudit Comte il
étoit pris, il seroit en danger de mort, il
partit virement du palais, mais quand il
vint aux écuries dans lesquelles étott son
cheval, il trouva une grosse chaî e de fer
qui fermoit la porte pour qu? la nuit on ne
put les tirer dehors. Quand il vit cela,
il fut bien surpris , & dit : O grand Dieu !
daignez m'aider de votre grâce , je ne vois
aucun moyen parmù je puisse m'empêcher
de subir la mort ; hélas ! je pensois être ma¬
rié à la fille du Comte , mais la chose est
différente, car j'ai tué son frère. Alors
Croissant commença à pleurer, Sc se mit
à marcher dans la ville. II ne s'arrêta pas
qu'il ne fut parvenu à une des portes ; il
appela le portier, Sc lui dit que la porte

ouyrit
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♦uvrit, que besoin étoit d'aller à ses af- le Comte entendit les larrons , pas n'étoit
faire*. Le porcin qui étoit bien exact lui merveilles, iï fut courroucé de la choie
répondit qu'il perdoitson rem , St que la ainsi arrivée , il vit la chambre où son fils
porte ne seroit ouverte que le Soleil ne étoit étendu mort. Quai d il l'apperçut, da
fut levé ,* quand ÇrodLnt vît.que par douce g^and chagrin qu'i en eut, il tomba pa-
fiarole il ne voalnit ouvrir 1 porte, il mit mé auprès de son c c fils, puis ^uaud il'épée a la main 8c dit au porrier : méchant fut revenu à foi, il aertiss fa voix an Ciel
homme, si incontinent tu ne me fais ou- en disant : Croissant, que votre arrivée 8c
ver ure, de cette epée que ie tens, ;e te vetre secours me cossent cher! Alors il
ferai mourir cruellement Le po tier ap- ordonna à fes Seigneur 8c Gentilshommes
perçevant que Croislant levoit 1 épée pour qu'ils ie missent à courir aprè le «art n.cjuiíe frapper, eut peur & vint aussi-.tôt lui avoit cué ion fiis , car si je pus le tenir,
ouvrir • mais il avoir fi ptur qu'il trembloit jamais de mes mains il u échappera que je
de tous ses mem res. U lui ouvrit donc me le fasse mourir Alors de tous cotés
la porte fans résistance; ainsi, Croislant s'armèrent les Seigneurs, même e Comi#
sortit tout désarm • , n'-ayaut mis qu'une s'arma 8c monta fur !e m. iìleur cheval
robe dessous son habit de soie, & son épee qu'il y eut ; il sortit de !a ville avec ses
qu'il avoit à son côté, avec une bourse gens, qui se d persorent tous parmi les
qu'il avoit pendue e i fa ceinture, en laquelle champs , 8c dem ado ent à ceux qu ils re r-
il y avoit vingt fous de monnoie; aiaiì il con roient, s'ils n'avoient point vu pasièff
prit le chemin pour al er a Rome, mas Croislant; ma s i s eurent beau s iníormer,
avant qu'il eut marché de jx lieues loin de ils ne pure n en savoir aucunes nouvelles
la ville , cinq larrons qui étoient en une certaines ; ils apprirent feulement qu'un
chambre , ayant appris que le Cheval'er homme l'avoit rencontré a quinze lieues
Croissant étoit parti, sortirent hors de la au-de là, qui s'en asloic en grande hate.
chambre, en saslant tant de bruit, que par Qnand le Comte entendit que fa pe ne
tout le palais l'eslroi s'é eva , 8c m?me que íeroit perdue de faire plus de recherches,
le Roi vint au palais l'epée a la main, 8c ils s'en rerournè ent vers la ville de iNice,
trouva les larrons qui lui dirent, que pour bien fâches & indignes ; le Comte fur-
quelques paroles que Croislant 8c son fils tout p euroir beaucoup la perte úe íòn fils
avo ent eues enfemb'e, il íhrvint un débat même de Croissant ; car, d soit—il, c étoit
où votre fils a été tué par Croissant, qui, le plus hardi <5t le plus sage Chevalier que
de soit, à pensée le fit, afin que de votre l'on put trouver aumonûe, & plût a Dieu
pays fut Se gneur, à eaufe de votre fille qu'entre lui & moi fut fait un bon accord
que vous lui a ez promi e cn mariage, 8c tour qu il eut ma fille en m otage, 8c aptes
nous n'avons pu venir à tems qtt'ii ne s'en ra i m s terres. II y eut p! sieurs de ses
fur, mais quand ce vint à la sortie de gens qui lui dirent : Sire, la sle<í-;e aller,
la chambre', il tua cinq hommes avec car il ressmble mieux à un ennemi qu'à
yotre fils, lesquels n'ét ient point armés, un homme, i' el trop fier 8c trop cruel,
«rais Croislant l'étdit 8e leslembloit a un ii ruero t aussi-tôt un homme comme un
terrible enne ni. autre boiroit un verre ce vin. Maudite

sluaod nous vînv*s que nous étions dés- l'heure ou ii e 1 né ! alors le Co ote Re-
•itnés, nous tuâmes lou Lcuyeí, Quand tstond reyint a la yisc, en regrettant la
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perte de son fils, & ftìêflae il regretta
Cro fiant. Quand il fut descends dans le
palais, il fit enterrer ion fils, & lui fit
faire le service qui convenoit. Le Duc de
Cìlabre son frère, les Barons & Che¬
valiers qui èroient-là furent bien fâché»,
Biais ils ne savoient comme 'a chose éto t

allée ; la fille du Comte Remond étoit.
inconsolable , tant elle avoit aimé Crois-
ía t qu'elle croyoit avoir en mariage. Je
»e parierai plus d'enx & ferai mention de
Croissant.

Comme Croìjsant arriva à une petite
ville nommée Floreneole , logea avec
des larrons , qu'il tua dans une dis¬
pute , & se.sauva; & comme il vint à
Home , où personne ne ytulut lui donner
un morceau de pain, & il fut obligé
de coucher dans le vi.ux Palais fur
une botte de paille.

QUand Croissant fut parti de N;ce, &qu'il se vit à pied , il pria D eu de
prendre pitié de lui , il marcha trois jours
fans boire ni ma* ger qu'un peu de pain

d'eau , il avoit une fiifn si grande qu'à
peine il pouvoit se soutenir; il marcha si
bien qu'il arriva à Fiorencole, il apperçut
un hôtel qui ressembloit à une taverne , &
tìit que s'il devoit être décapité, il entreroit
pOLi y boire manger , en paysnt son
é. ot ; il e t mieux fait de passer outre , car
en grand péril va se metrre , comme l'on
entendra ci-apTès; il approcha de l'hdtel &
vit qu on émit fort occupé dans la cuisine,
îl vit dans une chambre où étoit allumé
du fe da s ìa ue ?e éroient six brigands
qui, bien étoie-t pourvus pour le souper.
Quand C-oiffant vit cela , il entra & de¬
manda si on le logeroit bien? L'hôte ré¬
pondit qu'oui ; alors Croissant entra de¬
dans , & l«s brigands yinrect auprès de lui,
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disant que bien étoit venu, ils se dirent
ensuite, ce gros lourdauc nous est bien ve¬
nu pour payer notre écot. Croiiîant leur
demanda s'il pourroit souper avec eux , il#
répondirent qu'oui, ils se mirent à table ,

8c mangèrent ; quand ils eurent íòupés &
se furent bien réchauffés, l'hôte dit qu'il
étoit tems de compter; alors les brigans
dirent : Dites - nous combien nous paye¬
rons par tête. Seigneurs, dit 1 hôte , vou9
devez douze fols pour tous , peníez à payer
ce que vous devez ; le Capitaine des bri¬
gands appela Croissaet, & dit qu'il falloit
jouer a x dez pour voir qui paietoit l'é-
cot, Cioiflant repondit : Se'gueinr, il n'est
pas nécessaire de juuer , car à moi tout seul
je veux payer ; ies brigands dirent qu'ils
étoient contens St 1 en remercièrent. Alors
le Capitaine lui dit qu'il étoit très-bien ar¬
rivé pour eux, & quil convenoit bien
que par autre manière parlât, qu'ainsi ne
pouvoit échapper, dit à ses compagnons
qu'il falloit lui faire laiííer fa robe , l'au¬
tre brigand répondit que íes bas 8t ses
souliérs lui convenoit la fTer pour le leur
demain avoir du poccon. Quand Croissant
entendit les brigands , il fut courroucé &
leur répondit fièrement que leur parier
laissassent, qu'il avoit encore trois fols en
fa bourse , 8c qu'il les donneroit auparavant
qu'ils le courrouçassent; alors les brigands
répondirent que ses raisons ne lui pour-
roient íeryír nullement, 8c qui'i fa lo't ab¬
solument laisser sa robe. Alors Croiiîant
transporté de colère , se tonrná vers les
degrés d'une loge tíù étoit mise sa bo n«
épée , dont il fat bien joyeux , il courut
en cet endroit, 8c la prenant, il la tir»
vî'ement hors du fourreau & s'en revin#
vers les brigand» , qui, tous les cinq fau¬
tèrent fur lu l'épée á la main, Croiflanr les
voyant, ne fut point surpris , il le a auifi-
têt fa bonne épée 8c frappa le Caprin®
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fur k tête avec une si grande force , que Ide, lequel vout refltmoioit biçn, ma'ifut
ce brigand fut partagé en deux 8c tomba tant de mauvais gouvernement qu'il ué-
morr a terre, 8c puis vint a l'autre au-, pensa tout le bien que son père lui avoit
quel il emporta la tête de deflus les épaule», laissé, il donna tant q >e rien ne lui de-
Alors l'hôte commença bien fort a crier meura pour subsister; ii ni*a été con é
eux larrons, au meurtrier, mais Croissant depuis, qu'iLest en si grande pauvreté q ue
ne voulut lui faire ni mal ni douleur; à l'on ne fait si jamais íi reviendra. Quand
ces grands cris , tous ceux de la ville Croissarx entendit son hôte , tristement il
sortirent 8c demaadèrent à l'hôte ce que commença à se plaindre en disent ; Helas f
c'était , il répondit que c'était un grand que deviendrai-je après avoir perdu n cn
larron fort & 'puissant, lequel avoit occis bien fans aucune espérance. Wcanmoin#
ces hommes; a'ors le Capitaine comman- ii ne manquojt.point le matin d'entendre
da qu'on le suivît à pied 8c à cheval, il» la Messe , dont il y en eut assez de ceux qui
partirent bien armés ,* mais le Capitaine ne le virent qui ie reconnurent, mai» pas un
ríqnoit guères , parce que le premier ne d'eux nc le fit paroitre, ce qui le eha-
vouloit ère ; alors de tous côtes, à pied grina, car il se voyoit reduit à la mendicité ;
8c á cheval poursuivirent Croissant, qui ne L renia qu'il vendroit sa robe, 8c qu'il
tendit le grand chemin, & outre cela , il y ne se Uifleroit pas mourir de faim* Après
en avoit assez qui ne s'échauffbíent pas que son argent fut dépensé, il s'avisa
trop de le trouver, parce qu'à rel mai d'aller dans les rues, pour voir s'il trou-
recevoir ils n'étoient pas bien pressés, ils vernie quelqu'un à qui il eut fait du bien ,

craignoient même de le trouver. Crois- 8c lui demander quelque chose ; étant sorti
fant íe voyant ioin de la vil e , commença il leva les yeux, 8c apperçut ue bourgeois
à louer Dieu, de ce qu'ainsi etoit échappé qui étoit à des fenetres, 8t quil connoit
fan» danger avoir encouru. II marcha toute soit bien Croissant se tira à psrt 8l salua
la nuit & toute îa journée jusqu'au soir le bourgeois , lui disant : Sire, ayez souve-
qù'il arriva dans un bourg , où il fut obligé nir d'ua pauvre malheureux , à qui fortune
ce vendre son épée, parca qu'il n'avoit est contraire ,& qûi, autrefois youig fait
point d'argent pour payer son écot. II en- du bien. Quand ce bourgeo s entendit
tra dans une auberge où il logea, & fut Croiiîant, il le regarda ficreme. t, 8t il le
servi de tout ce qu'il demanda & voulut reconnut, il appeia son domestique Sc
«voir, le lendemain matin quand il fallut lui commanda d'apporter un chaudron
partir, il vendit son aumômère & en prit plein d'eau, le domestique fit ce qtteíon
ce qu'il cat en avoir ; il marcha pendant maître lui avoit ordonné ; alors !e maître
tant de jours qu'il approcha de la ville prit lè chaudron & jttta 1 eàu fur la tete
de Rome, oï vit une auberge oà il se de Croiiîant, dont ion habit oc ia cne-
logea pour passer Ianuit, & quand ce vint mise furent tres-raouilles. Croissant, fan#
le matin, îl demanda à l'hôte, à qui étoit rien dire , se nettoya , j-UÌs dit au uourgeoi#
la ville, & qui en étoit Seigneur ? L'hôte lui que s'il pouvoit vivíe long - tems, sì lui
répondit que celui qui en étoif Seigneur feroit payer cette offense, Croiiîant qui
se nommoit Guiemard de Pullie ; mais étoit irrité, dirrigea son chemia vers un
auparavant lui , nous avions un jeune vieux palais . ou de long-tems il n avoit
Seigneur aui étoit fils du noble Empereur demeuré períonae , dont les portes éto.èn t,E ii
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Armées, il y avoit deux bottes de paille palais, vint se promener devant le vieu»
déliées, il se coucha & s'endormit dessus, palais qui étoit près du sien, il regarda à
bien fâché contre le bourgeois, qui ainsi l'entrée & vit on homme qui dormoir,
1 avoit mouillé ; le bourgeois vint vers il pensa bien que c'étoit Croissant, car le
l'Empereur Guiemarr pour le flatter, il le bourgeois lui avoit dit. Quand l'Empereur
salua en disant : Sire, ]e viens vous ap- le vit ; il en prit pitié , il revint dans son

rendre que Croissant fils de l'Empereur hôtel, 8c commanda qu'on lui apportât
de, qui-, de droit doit être héritier de pain & vin, laquelle chose à son corc-

l'Empire que vous gouvernez, est arrivé mandement fut faite, puis prit un bon man-
tout nud dans cette ville , il est comme teau fourré de gris, & ordonna que nul na
un mendiant, 3t paroît si grand 8c si fort le suivit ; il vint au lieu où Croissant dor-
qu'd paroît propre au combat plus qu'au- moit, 8c lui mit le vin & la viande auprè»
cun autre homme, c'est pourquoi, Sire» de lui fans le réveiller, puis prit le man-
íi vous vcu'ez suivre mon conseil , vouS teau & en couvtìi Cro isant, & quand il
lui ferez trancher la tête, afin qu'on n'en voulut partir, il regarda à droite 8c vi«
Îiarle plu®. Quand l'Empereúr entendit une porte ouverte , il apperçut une grandee bourgeois, il le regarda bien, fière- clarté qui fortoit du dedans, il retourna de
ment lui disant de se taire ; & qu'il éto t ce côté & entra dans une chambre qu'il
un traître; je fais bien que par lui tu as trouva grande 8c belle, il y vit eníuite
été enrichi, 8c pour ce , dorénavant je te une grande quantité d'or 8c d argent, deí
recommande que iî hardi ne fois de repa- pierres précieuses, dont il fut bien éton-
roître devant moi; st chose est qtr'tl soit né, il avança encore un peu & apperçut

auvre , c'est dommage. Je lui ai fait tort un image qui étoit d'or très-brillant, 6c
e posseder ses terres, fans aucun sujet, Sc aussi grand qu'un enfant de deux ans , 8c

je m'en tiens coupable envers Dieu ; c'est avoit aux deux yeux deux escarboucles qui
aujourd'hui Pâques, que tous les Chrétiens jettoient une si grande clarté, que toute
doivent s'humilier devant Norte-Seigneur, la chambre éto t éclairée ; il pensa l'em-
il est juste que je m'y rende, & que je porter, 8c vit deux Chevaliers armés sor-
fasse tant pour lui qu'il soit content de moi. tir de la chambre l'épée à ,3a main , qui lui

dirent; Vassal, prtnez garde d'avoir afièz
Comme Vzmpcreur dit au bourgeois qui de prudente pour ne pas toucher au tré-

s'étoit moqué dt Croissant, il lii ft for qui est ici, car il ne vous appartient pas.
p rter à boire # à manger ; du trésor Seigneurs , leur dit-il à qui appartitnt-ii
qu'il trouva en une chambre du vieux donc ? A Croissant qui est couché fur une
palais , & de ce qui lui fut dit par botte de paille, il est pauvre & dénué ;
les Chevaliers. ainsi , si vous voulez savoir à qui ce trésor

appartient , prenez trcis besaas d'or
ALors que le bourgeois entendit l'Em- que vo là, puis retournez à votre palais 8cpereur, il eut bit n peur, 8c s'en alla faites crier que tous les pauvres viennent
î rt honteux , 8c eut bien voulu ne s'être à votre cour , St qu'à chacun donnerez un
pis hâté d'apporter ces nouvelles à l'Em- florin, quand Croissant le saura, pas ne
ptreur, qii wa pensif pour la pauyaeté demeurera derrière, alors vous jetterez
©ù étoit Croissant j il descendit de sua les trois besaos d'oi l'un deça, l'autre la ;

n?
dit en
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alors Croissant viendra & trouvera lefdits couvert qu'il n'osa emporter ; &
besans, il vous les rendra, 8c par-là vous lui-même qu'il n'avoit rien ; il s'en retour-

a » --- i—-'e— ;— — na en la ville, & quand l'Empereur eut
dîné , il appela cinq sergenj auxquels il
dit qu'ils allassent crier par la ville, que

connoîtrez à qui le trésor appartient, en
suite vous lui donnerez votre fille en ma-
riage, vousleccndu rezici, & venez qu'au
treìor il prendra ce qu'il voudra , car c'est
à lui & períonne ne peut s'y opposer &
l'etnpêcher de remporter. Ainsi , si vous
saitvs ce que nous vous ayons dit, vous
aurez parc audit trésor.

tous pauvres, qui, vers l'Empereur vou-
droient venir, auroient chacun un florin
valant dix fols, laquelle choie firent après
leídits commandemens. Par quoi tous les
pauvres se retirèrent vers le palais , Crois¬
sant s'en fut aussi vers les aures pour
avoir l'aumône, avec quoi il payeroit
son hôte , & pour ce, s'en alla hâtivement

commrne ils javoient que c'étoit Crois' vers le palais avec les autres, & lEmpe-
Janti comme Croissant à'son réveil, reurqui étoit là, attendant pour éprouver
trouva cu vin & de la viande aupns si ce que les deux Chevaliers lui avoient
de tui ■ comme U Roi Guiemarc l'é- dit feroit chose véritable , il tira de sa
prouva* & lui donna en mariage fa bourse les trois besans d'or qu'il jetta fur
fille & ses t rres ; & des réjouissances le chemin qui menoit au palais, non pa#

Comme les deux Cheva'iers, gardes da
trésor, dirent à Vtmperatr Guiemart

qu'il y eut duns Rome. tous ensemble, il les dispersa çà & là,
assez de pauvres passèrent par-là , mais ils
ne les apperçurent pas, Cioissant vint
avec les autres, 8c apperçut entre les pied#
des gueux les besans d'or, il les ramassa 8?
voyant que c'étoit de l'or, il dit ; Hélas !
íì rVr/\îr l'flfopnr ll fprAlt À rririf • fnsiS

UN peu après que l'Empereur eut ouiles deux Chevaliers , il leur certfia
qu'il feroit ce qu'ils avoient dit, il vint
au mont d'or, où il prit les trois besans 8c
les mit en fa bourse , après prit congé des si c'étoit de l'argent, il feroit à moi ; maia
deux Chevaliers , 8c en sortant vit encore c'est or, qui appartient à l'Empereur, ninS
Croissant qui dormoit, il se donna grandes '•» —""
merveilles & passa outre, il vint en ion pa¬
lais où il trouva ses Barons qui lui dirent
d'où il venoit ? mais rien ne répondit :
Aurès que les tables furent mises, il s'assit à
dîner. Croissant, qui, dans le vieux palais dit: soyez le bien-venu, la loyauté qu'a-
étert, s'éveilla 8c se donna grandes mer- "" J ~~ ~ "" 1*""
veilles du manteau fourré que fur lui trou¬
va, puis il vit qu'auprès étoit une petite
nappe dans laquelle étoient enveloppés
pain, chapons rôtis 8c perdrix , il vk en¬
íuite une grosse bouteille pleine de vin, il
loua Notre - Seigneur de cette aventure
qu'il lui avoit envoyée, il but 8t mangea
à son plaisir 8c s'en alla fans rien emporter
pas même le manisau dont il avoit été

je vais lui rendre , il s'en vint au palais
& dit : Sire, je viens de trouver en che¬
min ces trois besans d'or que je vous re¬
mets , car ils vous appartiennent. Quand
l'Empereur entendit le jeune Vassal, il lui
vez, vous aidera à mettre au lieu où par
raison devez être ; car je vous donne ma
fille en mariage, vous la prendrez à fem¬
me , 8c avec ce, vous rendrai la couronne
de l'Empereur qui de droit vous appartient.
Croissant ayant entendu le Roi, fut bien
satisfait, il s'agenouilla à terre & le re¬
mercia de l'honneur qu'il lui offroit, le
Roi qui étoit prudhomme, le prit parla
main Scie releva ; il l'emmena dans un#
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chambra dans laquelle il fit préparer un plus elle lé voit, & plus elle desire foabain où il fit baigner Croissant ; quand il mariage. La Demoiselle parla au Rci loafut baigné, le Roi fit apporter & lui fit père, & lui dit : Puisque votre plaisir dt
mettre des habits tels qu'il falloit à un volonté est que j'aye Croiflànt pour époux,homme de son raag. Lors le Roi Guiemart vous pouvez exécuter vorre volonté, carmanda quérir fa fille par deux Barons qui folie ieroit de refuser cela ; vous priantdedans íachambreétoient,laquelle vint au que le mariage soit hâté, car si je ne l'aì ■■
palais au mandement de son père , tout je renonce à tout mariage , personne nerichement accompagnée de Dames & De- me mettra Panneau au doigt-, si de moi &moiselles , qui étoienr fi richement accom- de Croflànt le mariage ne "se fait. Quand«iodées que c'étoit merveilles. le Roi entendit fa fiìle, il lui dit en riant,

ma (Jle , ne pensez pas ie contraire ; alorsComme le Roi Guiemartfit promettre à le Roi fit venir un Èvèque, qui, ensembleCroisant que dans trois jours il épou~ les fiança , & quand les tro s jours furent
feroit fa fille ; comme le Roi Guie- passés, & que les provisions & appareils
man mena Croisant au vieux château des noces furent faites, le Roi Guiemart<Úr lui montra le grand trésor que les les fit pie ter ferment, & fur tout tìt pio-deux Chevaliers lui gardoitnt. mettre a Croisant qu'au troisième jour il

épouíeroit fa fille ; ce qu'il promit &

OR, quand le Roi Guiemart vit fa fille jura. Alors, le Roi fans plus tarder , pritvenue au palais , la pvit par la main , Cfoiifant par la main & remmena jusqu'au&lui dit: Ma très-chère fille, je vous ai vieux palais, pour savoir & éprouver sitrouvé un mari auquel vous ai donnee, le grand trésor qui y étoit, pourroic êtrec'e'st le plus beau, le plus hardi & le plus pris & emporté par Croissant, tout ainsivaillant Chevalier qu'on puisse voir; c'est comme lei deux Chevaliers lui aroient
Croissant k qui cet Empire appartient , il dit. Ils allèrent ensemble au vieux palais,est fils de I'Empereur Ide , lequel lui avoit quaad ils y furent arrivés , le Roi parla àlaissé cet Empire ; mais Croissant partit Croissant, il lui dit : be;u fils, je vous ai¬de cette ville en petite compagnie, il me, aussi vous me devez port :r toi pu squealla servir en pays étrangers, & quand vous épousé* ma fille; mais comme j'ai" les Barons virent qu'ils éroìent fans Sei- ccnfiaace en vous, je vou« dirai ce que
gneur , iís m'enyoyèrent que'rir & me re- j'ai en pensée il est certain qu'il y en-
çurent Seigneur; mais puisque Croissant vison qustre jours, ainsi que de !a Messeest rerourné , pour acquitter mon ame , je j'étois revenu, jem'appuyai à l'un'e des fe-lui remettrai son Empire en main íkns en mètres de mon paiais, je regardois l'érs-ïien retenir, Gar je fuis assez riche , &. droit où nous somme, je vis que vouspuissant, ainsi, ma fille, si vous voulez vous dormiez accablé par la fa:m & ía misère,épouserez ce jeune Vassal. Sire, lui ré- alors pitié pour v^ui s'é'eva en moi, 8rpondit Croisant, si e'est son plaisir , j'y vous apportai vin & viande, & je ies mis
consens, car je n'en vis pas de plus belle ; auprès de vous & vous couvris d un min-
la Demoiselle entendant Croissant, fut teau gris, puis je vous laissai tout ceci,bien joyeuse , elle le regarda 9c le trouva car je n'avois pas envie de vous éve 11er,si beau, qu'elle fut bienrôt éptise de lui ; & cote me je pensoum'en retourner, je yii
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mver'e î* porte de cette chambre que vous Guiemart son beau-père; Croissant les re¬
voyez fermée , d'où il sortoit une grande mercia des sages conseils qu'ils lui donnoient
clarté. Alors je m'avànçai & j'entrai de- & disparurent sans qu'il fut ce qu'ils!
dans, & t;s un. si graad trésor que jamais étoient devenus ; ils se rassurèrent en fai-
#an'en peut voir de plus considérable, puis sant le signe de la croix. Quand Ciois-
.je vis un image bien riche que je pensai sant vit ce trésor, il se promit bien de
emp rter ; mais, comme je le tenois déjà , n'en faire participant que ceux qui le mé-
deux Chevaliers bien armés s'avancèrent, riteroient, ce qu'il fit & s'attacha par-la
dont je fus effrayé , ils me dirent, que si beaucoup de mende. II appela Guiemart
j'étois assez imprudent pour y toucher, & lui dit : Je veux que vous ayez 1*
ils me feroient mourir; alors je leur de- moitié de ee trésor; je vous remercie,
mandai à qui étoit ce trésor ? Ils me ré- lui répondit Guiemart, tout ce que je
pondirent que c'étoit a Croissant qui dor- possède est à vous, je ne partagerai rien
moit ; ils me commandèrent ensuite de avec vous ; alors ils partirent. Croissant
prendre trois besans, pour éprouver à qui prit auparavant des joyaux pour dosner à
ie trésor arpnrrenoir , & me dirent de son épouse ; ils sortirent de la chambre
faire une aumône aux pauvres, & de jet- du trésor & fermèrent la porte k la clef,
ter les trois beíàns d'or dans le chemin , qui leur avoit été donnée par les cheva-

< par où les pauvres devoient. passr, St l'.ers. Ils revinrent bien joyeux au palais ,
que celui qui les «roaveioit , & les met- Cr dssim vit fa maîrressv, à la quelle il don-
ttoit en fa main, le trésor lui sppamen- na les joyaux qu'il avoit apporté de la
droit; ainsi, je vous prie que nous y al- chambre du trésor, & elle l'en remercia,
lions voir , pour savoir la vérité Sire ,
dit Croissant, j'y consens, ils vinrent à Vu grand trésor quils apportèrent, <$
la porte 8c la trouvèrent fermée ; alors comme Croisant épousa la noble De-
Croissant commença à d re ; Seigneurs, moijclle fille du Roi Guiemart ; &
qui ères ici, je vous prie de vouloir nous fêtes que Von fit.
ouvrir cette porte ; Croissant ne parlà
pomt que la porte ne fut ouverte ; ils y A Près que Ie Roi Guiemart & Crois-
trot vêtent deux chevahers l'épée à la xJL 'ant furent retournés au palais, la De¬
main. Croissant Sc G demar entrèrent , moiselle fut prête & arrangée , on les ma¬
ies chevahers" fiient beaucoup d'accueil à r;a , ensuite l'on fit un festin , après equei
Croissant, 8t lui dirent :II y a loog - tems les jeunes Cheva1 ers joutèrent ensemble,
que nous sommes commis à la garde de & quand ce vint l'heure du souper , ils
ce treíor : le Roi Oberon, en nous le con- se mirent tous à table où ils furent servis
fiant, nous a dit qt^'il vous appartenoit, splendidement, & après le bal , Croissant
8c personne n'y a touché que le Roi Guie- & son t pou se allèrent se reposer , le len-
tnsrr; vous pouvez le prendre , & en don- demam ils revinroat au palais , & les di-
*er à qui bon vous semblera. Croissant vertissemeos recommencèrent & durèrent
fur biera joyeux, remercia les Chevaliers quinze jours , après lesquels chacun partit,
de ce qu'ils lui avoient gardé ce trésor; Quelques années après, le Roi Guiemart
ils pér irent, en lui recommandant d'êrre mour ir aprè-, quatre jo r* de maladie,
bon cuyers l«s pauvres, de fideliç au Roi Catherine fa ÉUe 8c Cro.ííant le regretté-
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rent beaucoup tant ils l'aroient aime', jouissances ; Croissant augmenta la seìgno
Son corps fut porté à la grande Eglise de rie ce Rome, comme J erusalem & toute
Saint - Pierre , où son service fut célébré la Syrie, comme on le peut savoir pluj
& où l'on fit ses funérailles, il fut enluite amplement par la chronique. Nous ne
enterré, universellement regretté, car il dirons p'us rien de lui^ si l'on desire en
avoit été bon & juste ; après le deuil fini, lavoir plus amplement. on peut parcou-
du consentement des Barons, il fut cou- rir les 1 vres qui ont été fait pour lui,
ronné Empereur, & Catherine Impératrice. Ainsi finit cette histoire, qui t;atte du
On ordonna des fêtes pour la cérémonie Duc Huon de Bordeaux 8c de fa postérité,
du couronnement, il' y eut de grandes ré- FIN.

PERMISSION DU ROI.

PAR grâce de Sa Majesté accordée '• mai ìyi^ , signée De Saint-Hìlaire ,éc scellée ; il est permis à Pierre GARNIER , Ïmprimeur-Llbraùe à Troyes de
faire imprimer en telle forme, marge , caractère 8c autant de lois que bon lui
semblera , 8c de vendre, faire vendre 8c débiter par tout notre B oyaume , pendant
le tems de trois année1 consécutives, les L'vres intitulés r l'Hijtcin de Huon de
Bordeaux y dis Qu ttre Fils Aym m , de Vale tin if Orfon , des Conquêtes du
Grand Charlemagne, des Aventures de tortunatus, &c. avec défenles à tous
Imprimeurs , Libraires fie autres personnes de quelque qualité 8c condition qu'estes
soient, d'en int oduire A'impreifions étrangères dans aucun lieu de notre obéissance.
A la charge que ces présentes seront enregistrées tout au long fur le Registre de
la Communauté des Libraires & Imprimeurs de Paris , St ce dans trois mois de
la date d'icelles, 8cc.

Regifiré fur le Registre VI de la Chambre Royale des Libraires & Imprimeurs
it Paris, tr•• 34', fol. 345, conformément iux anciens Régkmens con^atmés
far teltù du 23 Jeraer 1723. A Paris , le 4 juin 1716.

D. MARIETTE, Synuí,



 



 



 


